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P K n F A C E 


Nous avons cru faire œuvre utile en ajoutant aux ouvrages relatifs 
aux institutions grecques cet essai sur les esclaves publics à Athènes. 
Ce n'est sans doute pas le premier qu'on ait écrit sur ce sujet, 
mais nous avons pensé qu'il convenait précisément de rajeunir et 
de compléter, en tâchant d'y mettre aussi plus d'ordre et plus de 
clarté, les deux ouvrages déjà anciens parus en Allemagne sur cette 
question. 

De telles recherches permettent, en effet, d'éclairer davantage un 
point intéressant entre tous : l’organisation du travail dans les admi¬ 
nistrations publiques de l'ancienne Athènes. Elles pourraient s'étendre 
facilement aux autres cités de la Grèce, pour lesquelles les documents 
ne manquent pas non plus, mais les renseignements que nous possé¬ 
dons sur les Sïjuôoiot d'Athènes se suffisent à eux-mêmes. Point 
n’est besoin de documents analogues étrangers pour les expliquer ou 
les mieux comprendre. C’est pourquoi, il nous a paru préférable de 
réunir dans ce volume toutes les données qui concernent les esclaves 
publics d'Athènes, en réservant pour un ouvrage distinct les rensei¬ 
gnements recueillis sur la même institution dans les autres villes 
grecques. Nous n'avons fait appel aux témoignages étrangers qu’en 
l’absence de textes explicites à Athènes même, le rapprochement 
pouvant nous aider à justifier notre manière de voir. Pour ce qui 
regarde les archers scythes, nous insisterons seulement sur les points 
contestés ou incomplètement traités dans les ouvrages antérieurs ; 
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PRÉFACE 


noïis nous contenterons dans les autres cas de signaler les con¬ 
clusions de l’excellente étude de M. A. Plassart, Les archers 
d’Athènes, parue dans la Revue des Etudes grecques (1923). 

En mettant en tête de ce volume les noms de nos anciens maîtres, 
Paul Foucart et Bernard Haussoullier, aujourd’hui disparus, nous 
n’acquittons que bien faiblement tout ce que nous devons à leurs 
conseils si éclairés. Il nous est aussi agréable de remercier MM. 
A. Delatteet L. Halkinqui nous ont fourni nombre d'indications très 
précieuses. Fort obligeamment, M. J. P. Waltzing a surveillé l’im¬ 
pression de ce travail et, avec M. A. Delatte, a bien voulu en revoir 
les épreuves ; qu’ils veuillent bien trouver ici l’un et l'autre l'expression 
de notre vive gratitude. Enfin, nous nous plaisons à rendre hom¬ 
mage à MM. Ch. Michel et L. Parmentier, qui furent pour 
nous à l’Université de Liège les meilleurs des maîtres et les plus 
bienveillants des amis. 
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Les Esclaves Publics à Athènes 


INTRODUCTION 


Définition 


Il y a, dans l’administration d’une cité antique, des charges 
multiples qu’Aristote groupait sous les trois titres suivants : 

stoL Sè alftèv TcoXiTixal twv érifieXciciv. ^ TrâvTCüv twv 
roXiTwv Trpoç Ttva ^cpâÇiv, olov oTpaTtjYèç oTpaTCUOfiévwv, ^ 
xaxà (ièpoç, olov ô ^ TiatSovéfioç' al 8 ’ o Ixo vo- 

fii xat (zoXXdtxiç y^P alpouvrai oiTOfiéxpaç), al 8’ùaïf) pé¬ 
ri, xalxpàç âç, âv eÙTCOpÛOl.TàTTOUOt 80ÛX0UÇ (^). 

Ces offices d’ordre inférieur, les cités aisées comme Athènes 
les épargnaient à leurs citoyens pour les imposer à des gens de 
condition servile. Car l’Etat, aussi bien que le particulier, avait 
ses esclaves ; comme lui, il possédait sur ses esclaves un droit 
de propriété absolue et, pour bien marquer leur étroite dépen¬ 
dance de la Cité, il les désignait sous l'appellation générique de 
8y)(;iôoiot. ainsi définie par Harpocration (s. v.): 8T)|ioalouç 
Xsyoyoi Toùç :côX€ 0 )ç 8oûXouç‘ « on donne le nom de 
8-/;{iôoioi aux esclaves de la Cité » (*). 

Eschine ne s’exprime pas autrement dans un passage de son 
discours contre Timarchos (®) où il veut insister sur la condition 


(*) ApiSTOT-, Poli!., IV, 12^. a. 2". 



De.vîOSTH., in Amiral., 71. 
54 et 62. 


.lAC’OH, 2 
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servile d’un certain Pittalacos et sur les droits de propriété rigou¬ 
reusement acquis sur lui par l’Etat: (IliTTàXaxov) dlvOptoTcov 
S-r)(A6oiov olxÉTTjv t 9 )ç icôXecüç, Etymologicum Magnum (s. v.) 
nous fournit une définition identique mais en même temps plus 
complète : Syjjiéotoç 6 icoXewç SoOXoç, Ôç ûtcvjpeteï toiç 
SixadTTjploiç xal toîç xotvoîç êpyoi^' « On appelle esclave 
public, l’esclave de la cité, qui est au service des tribunaux et des 
travaux publics ». 


Catégories 

On voit par ce dernier texte que les anciens semblent déjà avoir 
marqué jusqu’à un certain point la distinction que nous voulons 
établir entre les esclaves publics, en les classant en plusieurs 
catégories suivant la nature même de leurs fonctions. 

Le mot Srjiiouioç, appliqué par les Athéniens aux esclaves de 
chacune de ces catégories, n’implique pas en soi cette différence 
plus ou moins artificielle, que nous faisons surtout pour la clarté 
de notre exposé. 

En principe, ils ne forment qu’une seule catégorie ; ils ont un 
caractère identique, celui d’appartenir à l’Etat, et une dénomi¬ 
nation commune : 8T)(i6oiot. Mais, en fait, leur situation est loin 
d’être la même pour tous ; on le constate sans peine par l’examen 
de leurs attributions respectives : les uns travaillent de leurs mains 
à de viles besognes ; les autres sont attachés à des fonctions plus 
relevées et plus dignes, non pas seulement dans les tribunaux, 
comme semblerait le laisser croire VEiymoîogicum Magnum^ mais 
aussi et surtout aux degrés inférieurs des différents services 
d’administration. 

De là, les deux catégories bien distinctes que nous établissons 
ici, en nous fondant sur la différence de fonctions, partant sur la 
différence de situation faite aux esclaves de ces catégories : les 
esclaves publics-ouvriers {épyixoLi) et les esclaves publics-employés 

(ÔTTTjpÉTat). 

Il y a une troisième classe de S-/)(x6oioi qui occupa momentané¬ 
ment une place intermédiaire entre les deux précédentes, nous 
voulons dire les gardiens chargés de la police municipale. Il serait, 
en effet, assez difficile de les ranger parmi les ouvriers ou de les 
mettre au nombre des gens de bureau : ils procèdent plutôt à la fois 
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des uns et des autres, des ouvriers parce que leurs fonctions sont 
tenues par les anciens comme assez peu honorables, des employés 
parce qu'elles ne vont pas sans exiger certaines connaissances 
administratives inhérentes à tout service d’ordre. 

Dénominations 

Si tous les textes littéraires et épigraphiques ne nous indiquent 
pas expressément cette distinction (‘), Aristote pourtant — et ce 
ne peut être là une rencontre fortuite — ne les confond pas sous 
un titre identique ; dans le seul passage où il parle des esclaves 
publics-ouvriers, il les désigne par un terme très précis : STjiLooiot 
Èpya'fai (*), tandis qu’il emploie, au contraire, à plusieurs reprises, 
la dénomination : Û7C7]péTai, pour désigner des appari¬ 

teurs ou des employés (®). 

Pour l’esclave-employé, il est vrai, Aristote se contente souvent 
aussi de le nommer — comme c’est l’usage courant dans les textes 
épigraphiques (*) — au moyen de l’adjectif précédé de l’article, 
6 (®), sans définir plus exactement par une détermination 

quelconque la nature des fonctions administratives dont il est 
chargé ; le contexte permet toujours dans ce cas de reconnaître 
le genre de ses attributions. 

Une autre appellation assez fréquemment employée pour désigner 
les appariteurs est celle de ÛTcvjpiTai tout court (*). Il faut d’ailleurs 
se garder de croire que tous les Û7C7]piTai cités par les auteurs 
étaient des esclaves publics. Nous ne faisons ici allusion qu’à des 
écrits d’Aristote où rüTCTipéTY); (’) ou bien les uTrrjpiTat ont été 
d’abord mentionnés d’une façon plus précise comme étant bien des 
esclaves de l’Etat. 


(*) Les inscriptions appellent uniformément les esclaves-ouvriers, ol&Y,|j.6Tto'., 
tout court. Cf. I. G., 11,2, 834 b, col. 1,1. 4 ; 42 ; 11?. Ibiâ., col. II, l. 31, etc. 
DiTTENBERGER, 5. /. C»., 334, 1. 5 ; >9. 742. I. 4S. 

(*) 'A(»T,V. lloX., 54 , 1. 

(») Ibid., 65, 4 ; 50 , 2. 

(*) On en verra de multiples exemples dans le troisième chapitre. 

(*) ARrSTOT.,’A. II., 47 ,5:48, t. Bekkep, Gr., l.p.234, 15 rfA/.e-.T:- 

T'.xwç os /.eyoua*. tôv S/,{xo<r'.ov, -apévTSî tôv oiY.irt;*. 

(•) Aristot., ’A. II.. 69, 1. I. G., 1. 499. Les serviteurs des Onze portent 
également ce titre (Xen., Helh, 11. 3. 54 : J, S). 

(») Aristot., ’A. H., 65, 3 : 64, 1 ; 65, 1 . 
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Cette incertitude n’existe jamais en présence de deux titres 
particuliers, appliqués exclusivement à des esclaves publics, 
que l’abondance des documents relatifs à leurs fonctions nous 
permet de bien connaître. Si l’exécuteur des hautes œuvres est 
parfois appelé 6 87){iôoioç (*), il est seul à porter la dénomination, 
6 (*), ou bien, plus rarement, ô Stjjiéxoïvoç (®) ; tous les 

auteurs et les lexicographes la réservent strictement au bourreau. 
Nous ne la voyons s’appliquer à aucun autre esclave public, pas 
plus que nous ne trouvons les esclaves de l’Etat chargés de la 
police de la ville, autrement mentionnés dans les textes que par 
le nom de leur pays d’origine, Lxû6ai(^),ou celui de leur spécialité 
guerrière si réputée, xo^ÔTai (®). 

C’est, du reste, le seul exemple qui nous permette de déterminer, 
le pays d’origine des esclaves publics. La plupart du temps, le 
Syjjiéctoç ne porte pas de nom ; on ne fait que préciser parfois le 
lieu où il remplit les fonctions que l’Etat lui confie ; il s’appelle 
alors : Vesclave public du Pirée, de la Skias, d'Eleusis, de l'arse¬ 
nal, etc., ô 8>)[a6oioç ô èv rieipaieî ("), 6 èv SxiàSt (’), 6 èv 
’EXeuoïvi (*), ô èv toîç vewpioiç (•). 

C’est bien là un titre officiel et il prouve que le STjnôotoç du 
Pirée, celui de la Skias, ou de l’arsenal sont des fonctionnaires 
importants, dont le rôle est trop connu à Athènes pour qu’on ait 
besoin de le mieux définir dans le titre. 

D’ailleurs, les inscriptions et les textes littéraires nous ont aussi 
laissé un certain nombre de noms propres, désignant des S7;}i6otoi, 


(») .Ar.. Lys., 436 : DiO ChryS., XXXI, 122. 

AFSCHI^., 11, 126. DIPIULOS Jp. ATHLN., VI, 227^. POLL., IX, lü. 
Aristot., *A. II., 45, 1. Plat., Rt’sp., IV. 439=; Leg., 872». Lys., in /Igor., 56. 
Hf.SYCH., s. V. oT.uÔT-.o;. Meineke, F. C. G., II, p. 6y3 (3, 393) 2 (Alexis); 
p. 114<i (4, 511 ) 213 (Phiînic.). I! porte d’autres noms encore. Cf. infra, ch. NI. 
(*) Plut., Moral.. 552^ ; 82Sf. Bekker, Gr., 1, p. 236, S. 

(M Anüoc.. III, 5 ; 7. POLL., VIII. 131 . AESCHin., II. 173-174. etc. Cf. 


infra, ch. II. 

(*) Ap.. .4iharti.. 54 : fc./., 142. PlaT., Froiag.. 319^. Si ID\S. .s. v. etc. 

(•) 1. G., 11. 1, 476. 1. 4it ; 4S. 

(’) Ibid., 1. 4ti ; 47. On ajoute niremenl. Comme dans ce cas-ci, le p;ii ticipe 
xxOeTTaixivc-;. 

(") Und., I. 39 ; 15. 


(*) I. G., II. 2. S 11 . col. C, 1. 136. 
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noms de belle consonnance, certes, et que l’on trouve portés à 
Athènes par les citoyens eux-mêmes. 

Tels sont : EOxXîjçC), (“),Sw7raTp'îç (^), KaXXtaç (*), 

vVéœv ZwTTuplwv (“), [’AvTjtfçajTTjç ('),'AyaOloiv ?) (*"), 'Ayx- 

6oxXîiç (“), ’AvTt(pâv7;ç 

Il y a bien aussi quelques noms que l’on ne rencontre ni à Athènes 
ni dans les autres parties de la Grèce ; niTTàXaxoi; ■0 '{/îyovoi;(‘®), 
T-riXéçiXoç (‘®), mais on voit que leur aspect n’a rien d’étranger 
ni de barbare —sauf peut-être Pittalacos —et que ces noms ont 
bel et bien une formation grecque. 

Nous ne possédons pour Athènes que ces 13 noms d’esclaves 
publics ; les textes ne nous en ont pas transmis davantage ; ils 
suffisent d’ailleurs à nous montrer d’une façon évidente que les 
esclaves de l’Etat, aussi bien que les esclaves privés, sont désignés 
par un nom unique ('^) ; mais le plus souvent, ils portent simplement 

(*) I. G., n, t, 61, I. 12: II, 2 , adi1., 8.Î4C, l. 6t). Cf. KiRCHNER, Prou. Att., I, 
p. 369. n»" 5701-5754. 

(») 1. G., Il, 1 , 41 ) 3 , 1 . 52; 839,1. 9. Cf. Kirchner, op. cit., !.p. 22i).n« 333l- 
3461. 

{») 1. G., Il, t.4<)4. I. 33. Cf. Kirchnlr, op. cil.. 11. p. 286. I3n7-13l53. 

(♦) Dewosth., 11,19. Sihol. in Di:«., II, 19 (p. 544 b, Didot). Cf. Kirchner. 
op. cit.y I, p. 518. n®* 78 ) 15 - 7 . 89 . 8 . 

(») I.G., 11,2, ;uid., 737, p. 3 " 8 .1. 19 .Cf. KiRCHNER.jp. al., !l,p. 13,no*‘»99* 
9122 . 

(•) 1. G., II, 2, loo. cil. Cf. Kirchner, op. cil., I, p. 407 , n'»” 6253-6254. 

(’) I. G., IV. 2, 269®, 1. 13 . Cf. Kirchner, op. dt., I, p. .86. n«>’ 1253 - 1262 . 

(») I. G., 11,2, add., 737, p. 50 . 8 , 1. 4. fA Pergame : "Av^Oo? oy.uot-.oç, 
DITTENBERGER, /. 5. O. G., 487, 1. 7). 

(») I.G., IV. 2, 626®, 1. 57 . 

(*•) AndrOT., /rjgw. 48 ( F. H. G., 1, p. 476); ap. Schol. in LuCIAN., Tim.. 30 : 
Vrés.SoXoç, wç WvopoT'Itdv'.py.aîv, ’A'/T'-;fâvouç t.v. D’après Theopomp., 
frs. 102 1 F. H. G., 1, p. 294 ), il serait fils de Xpé|xT,^. Cf. infra, p. 21 . 

('») Aeschin., I, 54 . 

('*) I. G., II, 2 , 811 , col. B,l. 71 ; C"l. C, 1. 136. C’est l’équiv.ilent du latin 
Posthumus, Plut., Popl., 17 . 

('*) I. G., 11.2, add.. 834®, col. I, l. 12; 43 ; col. II. I. 17. 

('*) Nous trouvons à Délos : EÙTu/ioY.ç (’.\f)Y,v., IV.p.460, n. 13; P- 462, 
n. 16. 1. 8 ; Dittenb., s. I. G*., 1136', 1. 12 ); à Sparte : .N 2 '.xoxXÿ ,4 (C. I.G., 
1253). 

('*) A Rome, les seroi publiri portent aussi un lOiinoincn en -anus tiré du 
nom de leur ancien m;iitre. Cf. L. Halkin, Les esclaves publics chc, les Romains, 
Bru.xelles, IS 97 , p. 32 s. 
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le titre, 6 87}{ji6aioç, accompagné parfois de l’indication du dépar¬ 
tement où ils exercent leur ÛTCTjpeoCï. 

C’est ce qui nous conduit à rejeter une opinion émise par Silve- 
rio (*) à propos des dénominations des esclaves publics. 

D’un compte de polètes (*), où les esclaves vendus par l’Etat 
sont désignés par le nom de leur pays d’origine, ©paitta (3), 
0pa(Ç(2),S6poç (2),Kàp (1), *lXXupioç(2),Lxû0£ç {l),K6Xxoç (1), 
Kàp (l), xxpixàv xaiSiov(l),MéXiTTa (l),etc.,il conclut que 
les esclaves de l’Etat pouvaient conserver aussi leur nom étranger, 
tiré du nom de leur ancienne nationalité barbare. C’est le seul 
exemple sur lequel il puisse appuyer cette affirmation, toute 
gratuite, car, en lisant l’inscription, on se rend vite compte que, 
dans ce xaTàXoyoç des SY)(ii6;tpaTx dressé par les polètes, il ne 
s’agit point de 87][i6oioi attachés au service de la cité, mais d’escla¬ 
ves privés appartenant à Képhisodoros, métèque du Pirée (1. 14), 
Kirj 9 iooSwpou lASToixou é(i neip[«ieîj (*) et devenus la propriété 
de l’Etat, par suite d’une confiscation. En cas de saisie, en effet, 
l’Etat mettait la main sur les esclaves des débiteurs publics ou 
des condamnés, comme sur tous leurs autres biens, meubles ou 
immeubles (*) ; les esclaves devenaient donc la propriété de la 
Cité (*), mais plutôt que de les employer elle-même dans son admi¬ 
nistration, celle-ci préférait — nous verrons pourquoi — les 
vendre au profit du trésor public, même si elle avait justement 
besoin à ce moment-là de combler quelque vide dans l’un ou l’autre 
de ses services. 

Il faut noter encore qu’ici les polètes mettent en vente plusieurs 
femmes et même un T^atSiov. Or, nous n’avons absolument aucun 
texte qui nous permette d’affirmer que l’Etat recourait ainsi aux 
offices de femmes ou d’enfants, pas plus que nous ne possédons un 
seul exemple — même douteux — de la vente d’un Syjfiéotoç. 

Nous saisissons donc déjà une différence essentielle entre l’esclave 


'*) Uniersuckungéii î»f Geschichteder Staalsshlaven. Programme de Munich, 
>90", p. S. 

<*) I. G.. I, 277(1K moitié du V''siècle). Pittakis. L'ancienve Athènes, 
Athènes, 1835, P- 38. Stèle aujourd’hui conser\'ée à la Tour des Vents. 

(*) Cf. U. KOEHLKR, dans les Monaisberiehle der kôh. Pretiss. Akademie der 
Wissenschajt. Berlin, 1865. PP- 541*542. 

ARISTOT 
xai. T(ov a/. 


fHéfk, 

STOT., *A. II.,47. 2:xïlTi; é; '.Apeioj -ivou ’iij'-'vr.w'* 

x>,).wv évavT'iov TT.i; [iouÀ/,; (ol -WATjai). 


(‘) [DemOSTH.,] in NiiOslr., 23*24. 


Digitized by Goi. »gle 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



LES ESCLAVES PUBLICS A ATHÈNES 


9 


public et l’esclave privé ; celui-ci, sans doute, abandonnait parfois 
son nom barbare pour s’appeler d’un nom grec que son maître 
lui donnait suivant sa fantaisie (‘) ; l’esclave public, au contraire 
— exception faite pour le corps de police — ne portait pas d’autre 
nom qu’un nom grec, à moins qu’il ne fût désigné simplement par 
un titre qui rappelait, comme nous l’avons vu, le lieu de ses 
fonctions. 

Le prenait-il de lui-même ? ou bien l’Etat le choisissait-il 
pour lui ? Ou bien encore le tenait-il du magistrat sous les ordres 
duquel il se trouvait placé ? Nous ne savons, mais, en tout cas, 
son nom est purement grec et, par là, le S7 )(a6oioç se rapproche 
quelque peu du citoyen. Mais il n’ira jamais jusqu’à acquérir un 
privilège que le citoyen garde jalousement pour lui : nulle part, 
en effet, les noms des esclaves publics ne sont accompagnés d’un 
patronymique ; c’est un droit que se réservent les hommes libres, 
les seuls qui soient inscrits sur les listes civiques des dèmes : par là, 
le ST)|i6aLo<, comme l’étranger, est tenu à distance du citoyen. 

Recrutement 

Nous venons de signaler un premier moyen possible de recrute¬ 
ment ; la confiscation des biens privés par suite d’une condamnation 
de l’Aréopage ou d’un décret du peuple. Les esclaves, considérés 
comme partie intégrante de la fortune d’un particulier, devenaient 
ainsi biens de l’Etat (*) ; celui-ci était libre évidemment de les 
garder pour son propre ministère ou de les vendre par l’intermé¬ 
diaire de ses polètes, s’il les trouvait impropres à son service. 

C’était ce qui se passait te plus souvent, à n’en point douter. 
Ces esclaves, ayant des attaches dans la ville, n’auraient pas 
manqué — on pouvait du moins le craindre et avec infiniment 
de raison — de montrer trop de complaisance pour leur ancien 


(>) Voyez à ce sujet, Lambertz, Die griirh. Shlaveimaiiieit (Staatsgymn. 
VIII Bezirk Wiens), 1907 ;$. COPaLLE, De servorum graecorum nominibus, 
Maibourg, 1908. 

{-) [Dem.,] in Niiosir., 27 : xairoi oCyevdjAOi xe).e'j'>ys*- tt.v oû^iav eCva-. 
o/,[AOTÎav, av éyyjTiaijjievdç T*, twv t 7.; “dXton [at, inoo'.où t/,v 

x*l ti tO’^Tfov 7 ,v tavopàTTooa rjJOTT.xev aOri 
07, U 0^M a* eCîtsp T*. Tcov vou(i)v 
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maître ou pour ses parents et ses amis. Des gens soupçon¬ 
neux et méfiants comme les Athéniens, n’ont pas pu ne pas remar¬ 
quer cet inconvénient et ne pas croire plus avantageux pour 
l’Etat que ses esclaves fussent indépendants des citoyens et à 
l’abri de toute influence particulière. 

Aussi ne faut-il pas davantage tenir compte ici d’une autre forme 
d’asservissement, prévue par les lois contre les hommes libres eux 
mêmes. Certaines infractions pouvaient les faire tomber en servi¬ 
tude et cette mesure légale s’exerçait principalement contre les 
métèques qui négligeaient de se choisir un patron ou s’abstenaient 
de payer le [iCTotxiov (‘), contre tous ceux qui, à dix-huit ans, se 
faisaient inscrire au nombre des démotes sans en avoir le droit ou 
qui avaient extorqué illégalement le droit de cité (*). 

Il ne nous paraît pas hasardeux de penser que l’Etat s’empres¬ 
sait de se débarrasser de tels personnages, plutôt que de leur accorder 
sa confiance dans des emplois publics. 

Dès lors, les deux ressources les plus importantes dont une cité 
disposait pour le recrutement de ses esclaves, étalent, croyons-nous, 
la guerre et le marché. Tâchons d’établir que ses préférences 
devaient aller surtout à ce second mode d’acquisition. 

La capitulation d’une ville la livrait tout entière, hommes et 
biens, aux mains du vainqueur ; tous les habitants, même dans 
un conflit entre Hellènes, devenaient, en vertu des droits de la 
guerre, la propriété absolue du vainqueur. Habituellement, la cité 
vittorieuse commençait par en échanger un certain nombre contre 
ses propres soldats faits prisonniers par l’ennemi. Elle vendait 
les autres ou plus souvent les libérait moyennant une rançon (®), 
à moins qu’elle ne préférât en réserver une partie pour les employer 
à ses services publics. 

Mais la guerre n’est que temporaire ; mieux qu'elle, les marchés 
peuvent assurer un approvisionnement régulier d’esclaves. On 
sait que ces marchés étaient nombreux en Grèce ; tous les mois, 
à la nouvelle lune (^), Athènes avait le sien sur l’agora, dans les 

{‘) Harpocp., s. V. 

Cf. Apistot., ’a. il, 42. 1. 

(*) Cf. L. Bf.aUCHKT, (}/>. cil., t. Il, p. 4t(}. SCHŒ.'\ANN, y^iitiq. Cr. {Tra^i. 
Gali:SKI), I, p. 39S. 

(*) AP., t'q., 43. 
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xuxXol (^) ; la grande cité protégeait volontiers les marchands 
(àvSp.axo8oxa7rv;Xoi), parce que le Trésor tirait grand profit de 
l’impôt fixé sur la vente des esclaves. 

Aussi ce commerce était-il prospère à Athènes ; celle-ci n’avait de 
rivale en ce genre de négoces que les marchés asiatiques, plus 
rapprochés des sources ordinaires de l’esclavage (la piraterie 
surtout) : Chypre, Samos, Délos, Ephèse et principalement Chios, 
les marchés de Thrace et d’Asie Mineure (*). 

Disposant de tels marchés, l’Etat athénien avait d'excellentes 
raisons d’y faire sa provision d’esclaves et de préférer ce système 
de recrutement aux autres moyens que nous avons cités plus haut. 

En effet, il pouvait ainsi limiter ses achats aux besoins du 

moment ; de plus, il n’avait qu’à choisir, parmi les individus 

exposés sur les tréteaux (*), les esclaves sains qui, physiquement, 

se trouvaient être les plus aptes à remplir les besognes auxquelles 

il les destinait. 

« 

Quoi de plus facile ? Les acheteurs faisaient marcher et courir 
les sujets ; ils les examinaient dévêtus et le marchand s’exposait 
à des pénalités s’il cachait leurs défauts. Ils les interrogeaient sur 
leur profession et leur savoir (■*), pour confier aux uns les travaux 
manuels de leur métier, pour employer les autres aux besognes 
de bureau. Toujours, les Athéniens pouvaient donc s’assurer des 
aptitudes individuelles de leurs esclaves et ne prendre que des 
gens à leur entière convenance. 

On le vit bien lorsqu’ils voulurent constituer un corps de policiers. 
Allaient-ils prendre pour ce service des prisonniers de guerre ou 
des hommes libres réduits en esclavage ? Quelle imprudence et 
quel danger ! Il leur fallait des hommes sûrs, dévoués, en même 
temps qu’énergiques et robustes : ils employèrent des archers 
Scythes, esclaves achetés {*). 

Mais il n’eût pas été moins dangereux de confier la surveillance 
des prisons, les poids et mesures, les archives, la comptabilité 
et autres documents précieux, à des ennemis que l’Etat aurait 


'*) Daph^BERG et Saglio, Diilioun. des s. v. servus. 

(*) Cf. H. WALL0^, Histoire de resilavjçe dans ranliiiiiiU', I, p. 174. 
(*) Apistoph., ap. PoLL., Vil, n. 

(*) Cf. Ll'CIan., licier'.; 

l*) AeSCHIN.. II, 173. Cf. aussi AndoC., üe paee, 1. 
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privés de leur liberté. Que pouvait-on attendre de dévouement 
et de fidélité de la part de gens malveillants et fatalement rancu¬ 
niers (*) ? 

L’Etat échappait à ces inconvénients fâcheux grâce au recrute¬ 
ment de ses esclaves sur les marchés ; il pouvait, en ce cas, leur 
accorder toute sa confiance et même en attendre quelque gratitude, 
car, en passant au pouvoir de l’Etat, l’esclave — nous le montrerons 
plus loin — améliorait son sort considérablement. 

D’ailleurs, pour confirmer cette opinion, nous pouvons citer 
le témoignage du scholiaste de Démosthène (‘) qui le dit clairement 
à propos d’un esclave-employé, Callias. « *0 ’Afiyjvalœv 

ê6oç ùvsioOat olxéraç 

èTctoTafiévouç ». «Le peuple athénien avait l’habitude d’ache¬ 
ter des esclaves sachant lire et écrire ». Il pouvait d’ailleurs leur 
faire compléter cette instruction en vue de leurs services propres, 
comme le particulier faisait instruire les plus intelligents de ses 
esclaves pour en faire les gouverneurs de ses enfants (*). 

C’est pourquoi, ce mode d’acquisition nous paraît le plus vrai¬ 
semblable ; peut-être aurions-nous pu déjà l’inférer du texte 
d'Aristote « al S’unrjpSTixal (èxiixéXEiat) Tcpàç S v eO tc op uo i, 
TixTTouoi SoûXo'j;» (*) ; s’il faut, d’après lui, que les cités soient 
prospères pour pouvoir posséder un contingent d’esclaves publics 
chargés des u7CY)peTixal èxtjAéXeiai c’est donc qu’elles les ache¬ 
taient aux frais du Trésor ; encore conviendrait-il de prouver 
qu’Aristote fait allusion ici à l’achat des esclaves plutôt qu’à leur 
entretien. Heureusement, les inscriptions nous apportent des 
témoignages confirmatifs, sinon pour Athènes, du moins pour 
d’autres villes de la Grèce. 

En effet, les comptes de Délos de l’année 246 (®) sont également 

<*) Néanmoins, les Rtnnains on lêservaient pour le service de l’Etat. ' Le 
plus souvent, les prisonniers que faisaient les Romains, étaient vendus (sub 
corona, sub hastu) mais parfois on en réserrail une partie pour le service de 
l’Btat et ils entraient dans la famllia publica qui correspondait à la familia 
privata du citoyen n. Il faut entendre sans doute les prisonniers faits sur les 
peuples étrangers. (L. HALKl^, op. cit., p. I6). 

<") Schol. in DemosTH., H, t9 (éd. Didot, p. 544B). 

(*) Cf. Daremberg et Saglio. s. v. paedagogus. 

(♦) Cf. supra, p. 57 : infra, p. 6.S, note 3- 

(*) Cf. Bull. Corp. Hell., XIV (1890), p. 4.SS. rein. 4. Ailleurs cet esclave 
porto le nom de îraÂa'.TToo'JÛ).*; ou celui de ra/.avJTsav ÛTtT.pîTT.ç. 
Cf. p. 48S, note 5. 
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explicites en ce qui concerne le recrutement des esclaves, attachés 
à l’administration du temple. Il fallait un décret du peuple pour 
en vendre comme pour en acheter sur le marché de l’ile sainte. 

TÛt îratSl TÔi âyopacOévTi sîç tt)v naXaïaTpav, (itjvûv 7:évTe 

A A [F].... 

TcaîSa etç TcaXaloTpav fiyopdaaijiev toû S:^{xou. .. 

(]/v]9i<ja[Aévou Sè ?oû TOfi TcalSa aTcoSâcdat xal Srepov 

dyopd«at. 

Enfin, suivant le témoignage des lexicographes, les Athéniens 
ne prenaient pas leurs esclaves publics parmi les Grecs ; ils les 
faisaient venir des pays barbares, de préférence de la Scythie et 
de la Thrace : lyivovTo Sè 0p5x£<; tivéç îJ 2xû0at >) ÏXXoi 
^dpPapoi SoûXoi (‘). 

L’Etat athénien augmentait ainsi son prestige au dehors, car il 
ne pouvait manquer de jouir d’une plus grande considération 
à l’étranger, si ses revenus lui permettaient de se décharger des 
viles besognes, non pas sur des hommes libres asservis mais sur 
des gens d’origine servile, achetés par les seules ressources de son 
trésor public. 


CHAPITRE PREMIER 
LES ESCLAVES Pl'ULICS>OVVRlËnS 
(8Yj{ji6oioi èpyaTai). 

I. — Les balayeurs (xoTipoXôyoi). 

Nous connaissons assez bien, grâce à la Politeia d’Aristote (*), 
les fonctions de certains magistrats athéniens, les astynomes, 
tirés au sort chaque année et dont l'existence est attestée au moins 
pour le IV® et le III® siècles avant J.-C. (®). 

(*) BeKKEP, v4neid. Gr., 1. p. 234. 15. Cf. SCHŒMANN, op. ci!., l. p. 39S. 

(*) APISTOT., ’A. U.. 50. 2. 

(*) On trouvera dans le Di,iioii>iain' di-s /fuliq. de Darf.mberg et Saülio 
(I,p.5''l-s. v.CAlLLEMER)etdans PAL'LY-WiSSOWA./?ra/-£’Hi>’cf.,s.v. (Oehler) 
tous les ren^eilî^ 1 ements biblioîîraphiquis et les textes principaux. Nous con- 
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Sauf la surveillance du marché qui restait à charge des agorano- 
mes, ils avaient dans leurs attributions la police de toute la cité 
et, entre autres, la mission particulière de maintenir la ville dans 
un état constant de propreté. 

Dès lors, étant tenus de faire enlever les immondices qui encom¬ 
braient et salissaient les rues, « ils veillent à ce que les boueurs 
ne déchargent pas leurs ordures, à moins de dix stades de Ten- 
ceinte ». 

xat ôttwç twv xoitpoXôyov jir^Seiç èvTÔç i' oraSltov 
Toû Tetj^ouç xaTa^aXeiv xôxpov iTcifiEXoSvTai {*). 

De plus, « ils font enlever, dit encore Aristote, les corps de ceux 
qui meurent dans la rue par des esclaves publics qui sont à leur 
service ». 

xal Toùç èv Tatç ôSotç àroYivofxsvoyç avaipoCotv, 
S7;(xooCouç 67:>)péTaç (*). 

On a cru, non sans quelque apparence de raison, que les asty- 
nomes avaient besoin, pour remplir certains devoirs de leurs 
charges, d’une ou plusieurs équipes d’ouvriers qui s'occupaient 
de nettoyer les rues et de transporter hors ville les immondices. 

L’Etat ne pouvait songer à recourir à la main-d’œuvre des 
citoyens : ils considéraient un pareil travail comme indigne d’un 
homme libre (•’). C’est pourquoi, a-t-on affirmé depuis longtemps, 


n.ii .sons aussi les mêmes magistrats inve.stis des mêmes fondions dans les 
autres villes de la Grèce, mais souvent avec des noms ditiéients. Citons ^imple• 
ment les mTSplç àCorrH//ie(ULPlAN. inDemosth., X XIV. 1 t2et DiOG. Laept., 
VI. 7S) parce que nous aurons à signaler plus bas un texte qu'il faut rapprocher 
d’un passage d’Aristote. 

(') ARiSTOT., /. c. (Trad. MATHIEU-HAUSSOULLItR). Lexique de Palmos 
(B. C. H., 1877, P- 148) : ’ljv 2è xal *p'/v. 6 n'.a 6 /- 0 'ajaévT, toO xa^aCpeTOa'. 

T/,v xô-pov. Harpocp., s. V. :... toÛToyç 0£ lAeXeiv 7:epi tiov 

avÀr.Tp'iocov xal iaATp'.wv xxl twv xoTîpoXôywv xal twv toioutiov... 
Seliol. iii AESCinN.,111, 23 : àTrjvoiAO'.' ol éït'.jigv.oÿijievo’. r?,; xaOasôrr.TO? 
Twv iowv TT,; “oXeid;. 


Apistot., /. c. 

(*) Cf. M. Clepc, Les métèques athéniens, pp. 323-324. • Pour être vraiment 
citoyen, il fallait être alTranchi de toute obligation matérielle et consacrer 
sa vie aux atïaires publiques exclusivement ». Schœmann, op. eit., l, p. 125. 
Dans l’opinion des Grecs, les travaux manuels abaissaient l’intelligence.... 
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l’Etat athénien avait acquis ^ur ce service des esclaves publics(‘), 
salariés et entretenus par lui ; les xoTcpoXéyot cités par Aristote 
ne sont pas autre chose que les esclaves de la cité employés au 
balayage des rues, des SY]{x6aioi, qui peuvent s’identifier avec les 
S-ir][;i6oioi ÛTCT^pérat, placés sous les ordres des astynomes et dont 
parle Aristote un peu plus bas dans le même chapitre. 

On est même allé plus loin dans cette voie et on leur a découvert 
des chefs immédiats, des chefs de brigade, inférieurs aux asty¬ 
nomes, dans un passage de Démosthène qui mérite de nous arrêter 
un instant, l’interprétation généralement admise nous paraissant 
tout à fait erronée. 

Il s’agit du premier discours de Démosthène contre Aristogiton, 
sycophante malfaisant et débiteur public, poursuivi par Démos¬ 
thène et par Lycurgue pour avoir pris la parole en public alors 
qu’il n’avait pas acquitté ses dettes envers l’Etat. 

Aristogiton, quoique dénoncé, continuait à faire du chantage, 

à menacer les stratèges, à qui, dit Démosthène au peuple, vous 

confiez vos plus grands intérêts, et cela, parce que les stratèges 

lui refusaient l’argent qu’il n’avait pas eu honte de leur demander. 

Dans son dépit, Aristogiton affirmait qu’on n’aurait même pas dû 

« 

les élire pour être épistates des cloaques : 

oùSè Twv xoTcpwvtüv (*) âv ènicTaTa!; èXéofixi çào/CiV (’), 

LT-t-it modèle, dit Aristote. ;i’éri«er;i jamais un manouvrier 
en citoyen ; aussi paraissait-il souhaitable que le travail mécanique fût aban¬ 
donné. sinon e.xclusivement. du moins en majeure partie, aux hommes placés 
en deh'TS de la cite... En résumé, les artisans jl)f>jrlenaicnl à la classe servile : 
ils iHaient même lians la plupart des états pris parmi les esclaves aeluiés 

(') E. CaiLLEMER, dans le Dieliotin. des /liiliq. de Darembepg et Saglio, 
s. V. oY.uonoi (11. p. 9«»)- G. Glotz. op. cil., p. 254. Schœmann, op. cil., 1. * 
d. 473- O- WaSZYNSKI, De servis Atheniensium publicis, Berlin, IS 98 , p. il. 
WaCHSMUTH, Die stadt Albert, II, p. 268- L. Beal'CHET, op. cil., II. p. 462. 

H. Wallon, op. <•//., I. p. 195, n. 8. Her.mann. Lehrbuch der griech. Altert.. 
Freiburc I. B. ISS 9 . t. I. p. 416. note 7- Oehler. dans la Real-Hncyel. de 
Pauly-Wissowa. s. v. àrrûvouoç. déclare mémo que les rev/orowL les 
xiY,v(ôv iîïLiAeXY.Tai, les iianoaiou i-'.iAS/.Y-ai, dispo!,aient aussi,'à l’exemple 
des aTT'jvoiAO'. et des iooTzow! (cf. infra, p. 73) d’un certain nombre d’escla¬ 
ves publics, se b.isant ainsi sur le passade d’Aristote pour ;.flitnier ce que ne 
dit po^itivement aucun texte. 

(*) Lex. de f’afmos (B. C. H.. tS77. p. 14S) : y.o-Ofôvs;* oî; inoxîCTa’. 

Ÿ, : fusses dans lesquelles se trouve le fumier. 

DEMOSTII-, in Aristos.. 1, 49. 
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Dès lors, continue l’orateur, ce ne sont pas les stratèges qu’il 
insulte, non — car avec un peu d’argent, ils peuvent le faire taire — 
mais c’est le choix du peuple qu’il ose outrager, en faisant ainsi 
étalage de sa propre méchanceté. Aristogiton ne ménage pas non 
plus d’ailleurs ses railleries à l’adresse des magistratures tirées au 
sort. 

Ces IxtoTaxat xciv xoîrptovwv ont jeté les commentateurs dans 
un grand embarras. 

Sont-ce des magistrats spéciaux ? Faut-il plutôt les identifier 
avec les astynomes ? 

La réponse était délicate, car nous ne les connaissons que 
par ce passage. Aussi les modernes se sont-ils divisés : les uns, se 
souvenant du texte d’Aristote, ont identifié les èTriorciTai twv 
xoTcpàvwv avec les astynomes parce qu’ils exercent une surveil¬ 
lance étroite sur les xoTcpoXéyoi (*); les autres, se méprenant sur 
la forme xoTcpàvojv qu’ils tirent par erreur de xoiîpGvai,en ont fait 
des magistrats spéciaux, sortes d’offîciers de police, ayant sous leurs 
ordres les balayeurs (xoTcpûvai !) de la cité (‘). 


Nous ne suivrons ici ni les uns ni les autres. Car les premiers 
oublient que, d’après Aristote lui-même, l’astynomie est conférée, 
non point par l’élection, comme l’indiquerait le verbe èxéoôai, 
mais par le tirage au sort (®) ; nous ne pouvons songer à mettre 
en doute la valeur du témoignage d’Aristote. 

Les seconds ont pris trop à la lettre une expression où nous ne 
voyons rien d’autre qu’une raillerie malodorante, une plaisanterie 


(') R. Dareste, Plaidoyers politiques de Dctuoslhétie, Paris, 1S79, II. p. 343 
( 22 ). 


(•) E. Caillemep, loe. lit. •'C’étaient, suivant toute vraisemblance, des 
esclaves publics qui formaient les équipes de bala\eurs. ces xo-pcôva>. placés, 
nous dit Démostliéne, sous la surveillance de certains ofliciers de police 
(twv xonpwvwv tn'.rriTa'.)». De même, L. Bfaichet, op. eil., Il, p. 462. 

WAS2YNSKi,op.ci7..p. 11. croit aussi que cesèr:. rwv xoro.sont des magistrats 
élus : si Aristote ne les «nentionne pas. c’est, d’après lui, parce que cette 
maKistrature avait disparu à son époque. S/'anto dans la Keal-Eneyd., s. v. 
èr'.rrâTT,;. ne parle pas de ce passaire de Démosthène. 



50. 1-2 



Uçwv èz'.r/.e'jasTX’!... 


xal àrrùvOfAO’. îsxa. 
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de mauvais goût, dont Aristogiton devait être coutumier, mais qui 
ne repose, à notre sens, sur aucune réalité de la vie publique. 
IC On les a faits stratèges !... Ils n’étaient même pas bons pour 
être à la tête.... des égouts I ». 

Démosthène cite pour le moment les paroles mêmes d’Aristo- 
giton qui a forgé cette expression sur le modèle d’autres titres de 
magistrats et à la façon des poètes comiques (’) ; le sycophante 
a donné à l’expression sa pleine force, en mettant tûv xoTrpc&vuv 
en avant : oûSè twv xoîcpwvwv av èîtwTàTaç éXéoûat cpcioxwv ; le 
verbe éxéoôai lui-même est venu très naturellement à ses lèvres 
à cause des idées qui précèdent ce passage et de la comparaison 
qu’Aristogiton a dans l’esprit. Au reste, faire de ces èTcioTaTai tGv 
xoitpwvwv de véritables magistrats et donner au verbe son sens 
rigoureux, c’est enlever à la boutade d’Aristogiton l’ironie, 
d’ailleurs fort peu spirituelle, qu’il a voulu y mettre. A Athènes, 
les magistratures n’étaient pas hiérarchisées ni moins honorables 
les unes que les autres ; bien plus, les charges qu’on ne confiait 
que par l’élection, comme l’aurait été, au dire de certains commen¬ 
tateurs, celle des iTcioTàtat tGv xoTcpwvwv, devraient exiger plus 
de savoir et d’expérience et entraîner plus de responsabilités. 

On ne peut pas davantage, pensons-nous, identifier les xoicpoXô- 
yoi avec les 8 t][i6oioi vTCTjpéTai, cités à quelques lignes d’inter¬ 
valle dans le même chapitre d’Aristote. 

A supposer même que les xorepoX^yot fussent des esclaves 
publics, l’identification n’en deviendrait pas pour cela possible, 
car les 8ï)jiéoioi ÛTCTipérai au service des astynomes ont des 
attributions d’un caractère plus relevé que les 8>)|t6oioi èpyiTat : 
ils enlèvent les gens qui meurent sur les voies publiques ; c’est 
une mission qui ne manque pas de délicatesse et qu’on ne peut 


(’) Apchjppos, ap. Harpocf., p. 142, 25 (Meinekf, I. p. 4t() (2, 729, 3): 

.Alpo'jijiévoy; te npayjjiÎTojv éTî'.TTiTa; 
à-ooox'.jjiiX£'.v, etc. 


Ar., Eid., 10 : XopooyjASvuv re »w|jiâT(i)v é"*.jtctTr.v 

os^laXfxov oyôeU tcpv é^eipye*. oôpiwv. 

EUPOL., ap. Athen., p. 425» : oyç 5’oyx àv f.perTO’ oyo* iv oivon' 

TcpoToy vjvi TTpary.yoyc f/opiEV. 
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confier à n’importe qui (‘) ; elle exige une certaine instruction et 
des connaissances administratives^ puisque ces û^cYjpéTai. 

avaient sans doute à faire rapport aux astynomes sur les lieux et 
circonstances où le cadavre avait été découvert, c’est-à-dire 
dresser, comme nous disons, un procès-verbal. 

Que faut-il entendre dès lors par y.o7:poX6Yoi ? 

Wilamovitz (*) les a considérés comme des entrepreneurs, pour 

4 

cette raison toute naturelle que le fumier qui constitue la partie 
principale des immondices d’une ville a une valeur en soi assez 
appréciable : le savant allemand ne croit d’ailleurs pas qu’il soit 
possible de dire si c’était l’Etat qui payait l’entrepreneur pour 
le transport des immondices ou si c’était l’entrepreneur qui achetait 
à l’Etat la ferme des boues. 

Mais si les xoTrpoXdyoi étaient les fermiers des boues, Aristote 
les appellerait sans doute plus exactement les xoTcpuvai — mot 
attesté seulement à une époque tardive (^) — comme il appelle 
les fermiers des impôts, TeXûvai(^), comme on rencontre ailleurs 
les Poûvai, les oiTÛvai. 

De plus, on a beaucoup de peine à se représenter des entrepre¬ 
neurs ramassant les ordures avec leurs ouvriers sur les places 
publiques. 

Aussi souscrivons-nous plus volontiers à l’avis ignoré de Pollux 
qui classe les xoTïpoXôyoi et la xoTcpaytoy^ parmi les «ftioôwTÛv 
èv6(xaTa xal lpYa»(®). Il nous rapporte un fragment d’Aristophane 
qui nous montre comment s’y prenaient les xoTrpoXéYoi pour 


(*) Dans les dèmes ruraii.x, ces ftmctions incombaient au démarque. Cf. 
B. HauSSOL'I LIER, La vie municipale en /liliqtte. Essai sur Porganisation 
des dèmes, Paris, pp. inS-Hio. A Corinthe, ce sont les TraTÉpe; qui 

interviennent en pareil cas (Dioc. Lalrt., VI. 7 S). 

(=) Aristoteles und /lllien, I, p. 217 (note 57)- ' Sie (die Abfuhr) geschieht 
diirch Unternehmer. nicht durch ot.iaÔt'.o'. ipvatai, natürlich 

weil der Mist die Hauptsache ist. derseinen Wert hat...Ob der Staat fürdie 
Abfuhr zahlte oder der Unternehmer für das Abziifahrende, kann ich nicht 
entscheiden ». 


(*} Chrys., 3, 5‘'i. 

(*} 52, 3. 

(*) PoLL., Vil, 134; ... Ti/x o'âv XXV xo-po'iôpo*. svîv jx tootuv xxl 
xo-pxvwyol xxl xo-coXÔYOv /.syo’.'/ro. Dans Bekkep. Anccd. Gr., l,p.273, 
10 , le mot est ainsi délini : ol tt.v xv(l5Wïîtv/,v MT.y/f âvxXsvovts;. 
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ramasser les immondices : xoTcpoXoyel xéçtvov Xa^cov (‘) ; ils ont 
un panier, un « couffin » (*) ; les esclaves publics employés comme 
manœuvres à Eleusis ne transportent pas autrement la terre sur 
les chantiers. 

Dès lors, nous sommes amené à penser que les xoTrpoXoyoi 
n appartenaient pas à un service public mais privé ; c'étaient des 
journaliers, des ouvriers à gages, des mercenaires salariés par un 
ou des entrepreneurs des boues ; <«ux-ci entassaient le fumier 
et les détritus en dehors de la ville et les vendaient probablement 
aux paysans de l’Attique. Ils pouvaient être tentés, pour gagner 
du chemin et de’ la main d’œuvre, de creuser leurs fosses à l’inté¬ 
rieur de la ville, sans prendre nul souci de l’hygiène et de la salu¬ 
brité publiques. Dès le V« siècle— car les xoTcpoXéyot existaient 
au temps d’Aristophane (®) — les astynomes étaient là pour les 
en empêcher. 

II. — Les cantonniers 

11 n’y avait pas que la propreté des rues à assurer à tous les 
moments de l’année ; il fallait encore procéder à des réparations 
de toute nature et garder les routes en excellent état, aussi bien 
en vue des processions religieuses que pour la facilité des transports 
et la commodité des piétons. Ce que nous savons des routes de 
l’antiquité n’est pas fait pour nous en donner une idée très favo¬ 
rable ; semées de petits cailloux (XiOéoTpwToi) et dès lors aisément 
dommageables {*), elles exigeaient fréquemment l’intervention 
des ouvriers. 


(») POLL.,/oc. cil. MEINEKE, F. C. G., l, p. 35 (192) ; KOCK,/rg. 662. 

(*) Cf. infra, p. 92. 

(®) Fax, 9 : "Avopcç xonpoXdyo-., T:poTXâ,3gff8e npo; 8ewv 

e^ pir, pie ^oû).6t 0’ droTrv.yévTa irepv.5eiv. 

ycsp., 1IS4: ■'û <rxaù xaTtaioeyTE, 0eoyévr,ç êipr, 

TW xozpoXôyw xal taÙTa Xo'.îopoÿpievoç, etc. 

(*) Cf. C. WaCHSMUTH, Die Stadt ^Ihen, II, p. 282. Daremb. et SaGLIO, 
s. V. via (p. 7 S 0 B). « L’emploi de cailloux concassés doit être admis dans cer¬ 
taines routes battues avec grand soin mais non pavées, comme la voie large 
de trois mètres conduisant du Céramique à l’Académie et à Colone Les 
routes carrossables, comme celle qui reliait Athènes au Pirée, répondaient 
sans aucun doute à un intérêt commercial, mais les meilleures routes n’étaient 
que des tronçons assez courts, établis pour faciliter les pélérinages et les 
processions religieuses (telle la voie sacrée d’Athènes fl Eleusû:). 

JACOli. 3 
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Aussi nommait-on à Athènes des magistrats spéciaux, ôSottoioî, 
des agents-voyers chargés de réfectionner les voies de communi¬ 
cation. Ils étaient au nombre de 5 et tirés au sort ; pour effectuer 
tous les travaux de réparation et d’entretien des routes, l’Etat 
mettait à leur disposition une équipe d’esclaves publics: xXrjpoüoiv 
8è xal iràçSe âpx®< ' oSoTcotoèç Tcévxe olç TtpooxéTaxTat 
87)|ioo{ouç epyàTaç xàç ô8oùç èîcioxeoàî^e.tv (‘). 

Il va de soi, comme nous le montrerons plus loin pour les esclaves 
publics employés aux travaux d’Eleusis, que l’Etat leur fournissait 
à ses propres frais les outils nécessaires et qu’il pourvoyait à leur 
subsistance. 


III. -- Les monnayeurs 

U Ni les auteurs ni les monuments ne fournissent aucun rensei¬ 
gnement sur la condition des ouvriers monétaires dans le monde 
hellénique soit aux beaux temps soit sous la domination romaine. 
C’est seulement par conjecture et d’après l’analogie de la condition 
des ouvriers employés dans les mines et dans les travaux de 
l’administration des mesures publiques, qu’on les considère assez 
généralement comme ayant appartenu à la classe servile et ayant 
été pris parmi les esclaves publics ». 

Ainsi s’exprime F. Lenormant dans le Dictionnaire des Anti¬ 
quités C’est donc un avis qui n’est pas sans autorité mais qui 
repose, fl faut l’avouer, sur une base bien fragile. 

Nous avons pourtant un texte, un seul, que le scholiaste d’Aris¬ 
tophane nous a transmis en l’attribuant à Andocide (*). 

Remarquons de suite que la date du document est de nature à 
augmenter son intérêt ; on le rapporte à une époque qui se place 
entre 420 et 418 avant J.-C. {*), plus probablement à l’année 418, 

(') Aristot.,‘A. II., 54, 1 . A Milet, les routes sacrées étaient réfectîonnées par 
des lepol T:aîôeç(B. Haussoullier, Etudes sur Thistoire de Milet, Paris, 19'>2, 
pp. 158 , 162 , 167 , 172 s., 241). De même que les OTjjjiôx'.oi d’Athènes tra¬ 
vaillèrent au temple d’EleUsis, ainsi ceux de la ville de Milet furent occupés 
à la construction du temple d’Apollon. 

(*) s. V. monetarii (p. 1982*). Le même, Essai sur Vor^aiiisation politique 
ti ùconoiiiique de la monnaie dans Pantiquité, Paris, 1863, P- 3S. 

(*) Sihol. iti Ar., yesp., liHt?. 

(*) Kipchhoff, dans Hermes. i,p. i s., surtoutp.4 ; Mueller-Strubing, 
/iristophanes und die historische Kritih, p. 559, rem. 
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avant le moment où Hyperboles, cité dans ce fragment, fut ostra¬ 
cisé par les Athéniens (417) (*). 

riepl 8’ *T7cepp6>.ou Xéyetv alo^iivojiai ' ou o {ièv 
èaTtY|A^''0Ç ÊTi xai vûv èv tw âpYupoxoTteiw (*) SouXeijsi tw 
87](xoo((ü, aÛTàç 8è ^évoç uv xxl pâp^apoc Xu^voTcoiet 

« Mais, pour ce qui est d ’Hyperbolos, j'ai honte de vous en parler ; 
son père a été marqué au fer rouge et maintenant encore, à l’Hôtel 
des Monnaies, il travaille en qualité d’esclave pour le compte de 
l’Etat, tandis que lui-même, étranger et barbare, fabrique des 
lampes » (®). 

Si l’on s’en tient au sens strict des mots, le père d’Hyperbolos, 
dont le nom mal connu (^) serait Antiphanès (®) ou Chrémès (®), 
est bien un esclave (SouXeuei) attaché à l’Hôtel des Monnaies ; et, 
comme l’Etat lui-même se réserve la fabrication des monnaies 
au lieu de l’affermer à l’industrie privée, il faut admettre que les 
esclaves occupés à i’&pYupoxoxEÎov sont des esclaves de l’Etat, 
des STfjjiéotot (’). 

Mais, d’un autre côté, si l’on songe aux exagérations habituelles 
des orateurs, à l’exagération propre à Andocide dans cette phrase 
même où il fait du démagogue connu pour être du dème de Péri- 
thoidai (*) un étranger et un barbare, suivant en cela l’exemple 


(*) J. Carcopimo, Mélanges d'histoire atuietnie, Paris, 1909 (Bibl. de la 
Faculté des Lettres) p. 224. BLASS,/^H«/o<-.Ofj/., Leipzig, l8iSo,p. tü9,/rag»«. 5 
note 5. 

{•) Harpocr. et Suio., s. v. ôrou xÔTrTeTat, tô vôu'.ffiAa, 5 vûv xr,|jiavTT,- 
p'.ov Tiveç xaXoûjtv. 

(•) 5rAo/. tn Ar., Ej., 1301 : xepajAEÙç Ss 6 Vïrgp^oXoç. H y a donc ici 
un doute ; Hyperboles fabriquait-il des lampes d’airain on d’argile ? 
N’était-ce pas un potier ? 

(*) Aelian., l/ar. Hist.. Xll, 42: ’V-ep®éXou Sè xai KXeo^ûvroc x*l 
Ar,|xâ5oy, xaiTO*. TcpoTraTwv vevoiAevtJv toû Sy.iaou twv 'AÇlY.vaîwv, oûoel; 
av EWTOt ^aoiwç xoùç Tta-répaç. 

(*) Androt., fragm. 48 (F. H. G., l, p. 476) ap.5.7»o/. in LuCIAN., Tini.,30. 

(*) Theopomp., fragm. 102 (F. H. G., 1, p. 294). 

(*) G. Busolt, dans le Handb. I. Mueller, IV*, i, p. 196, l’affirme sans 
citer aucune source. De même, Boxler, Précis des inslitulioits publiques 
de la Grèce et de Rome, Paris, 1907, p. 114. 

(*) Plut .,13 ; NiV. 11. Kirchner. Prosop. Atl., s. ‘Vîrsp'toXoç 
11, p. 329, n® 13 910). 
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des poètes comiques qui lui donnent plusieurs patries en Orient (‘), 
on est naturellement amené à mettre en doute, en même temps 
que la prétendue origine étrangère d’Hyperbolos, la condition 
servile de son père : cela apparaît trop comme un lieu commun 
des ennemis politiques des démagogues (*). 

C’était déjà le raisonnement que tenait Gilbert (®), oubliant cet 
élément essentiel que le père d’Hyperbolos était marqué au fer 
rouge (*), ce qui est bien le propre ou d’un esclave de l’Etat ou d’un 
mauvais esclave qui a voulu par la fuite échapper à son sort. 

Andocide n’avait nul besoin de pousser jusque là l’exagération ; 
sans ce détail (êoTiytiévoç), il indique déjà avec assez de relief par le 
verbe SouXeun la basse extraction du démagogue. Bien plus, en 
attribuant faussement au père d’Hyperbolos cette marque sensible, 
matérielle, de l’esclavage, Andocide eût diminué singulièrement 
la force de ses attaques, car Hyperboles faisait trop parler de lui, 
pour que tous les Athéniens n’aient pas voulu aussi connaître son 
père, qu’il fût homme libre ou esclave ; ils se le montraient proba¬ 
blement dans la rue, et s’il leur était possible de se méprendre 
sur son origine grâce aux subtiles insinuations d’un discours, 
un orateur ne pouvait raisonnablement leur présenter Antiphanès 
comme un SoOXoç écTiyiAévoç, s’il était en réalité un homme 
libre. 

Nous croyons donc qu’il ne faut pas trop diminuer la valeur du 
témoignage d’Andocide ; nous sommes plutôt porté, en effet, 
à tenir réellement Antiphanès pour un esclave, au lieu d’en faire, 

(*) Ils l’aprelient tantôt le Lydien A’joôç, Plat., fragm. 166, 167, 168 
(Kock, I, 643, 644) ; fragm. 170 (Kock 1, 645), tantôt le Phrygien 
POLiZEL., fragm. 5 (KoCK, I, 791), ou le Syrien (i^ûpoç, Scltol. in Ar., Pax, 
692). 

(*) J. CARœPiNO, op. Ht., p. 258 s. ne retient aucune des accusations des 
comiques ni contre sa mère ni contre lui-même ; il ne fait aucune allusion 
à son père. Paüly-Wissowa, Real-Encycl., s. v. (SwOBODA) exprime le même 
avis et. de plus, l’allusion d’Andocide serait pour lui une autre invention de 
la passion réactionnaire. Meineke, Hist. Kritik, p. 189, ne considère pas 
non plus les railleries des poètes comiques comme des témoignages historiques. 
Kirchhoff, dans Hermes, 1 ( 1886 ). p. 5, regarde toutes ces allusions à la 
servitude du père d’Hyperbolos comme des calomnies sorties de la bouche 
d’un homme de parti. 

(•) Bt'ilràgi’ fwr iiiiier. Cesrh. /4lhcti<; im ZfitaUer des pciopoii. KriegfS 
Leipzig, 1877, p. 2 tu. 

(«) Cf. infra, p. 99, note 1. 
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comme certains ('), un homme libre, ouvrier monétaire qui aurait 
travaillé à gages au milieu des esclaves, comme c’était souvent 
le cas dans les mines et les carrières. 

Mais il n’est même pas besoin qu’il en soit ainsi, pour croire 
que l’Hôtel des Monnaies était surtout desservi par des esclaves 
publics. Car, à supposer qu’Antiphanès ait été un ouvrier libre, 
il ne paraît pas douteux qu’il avait parmi ses compagnons de travail 
des hommes d’origine servile ; les termes employés par l’orateur, 
èaTiyjiiévoç Irt xal vûv èv tû SouXeuei tôj 

SY)(iootw nous permettent de le penser. Le verbe a son sens propre ; 
s’il était pris au sens figuré, le participe èoTiY[iévoç n’aurait plus 
aucune raison d’être. Seulement, la circonstance particulière que 
le père d’Hyperbolos était occupé à l’Hôtel dds Monnaies d’Athè¬ 
nes, a pu pousser Andocide à l’assimiler complètement à ceux qui 
composaient la majorité du personnel, c’est-à-dire des esclaves. 
Sa situation n’était en Fait guère plus brillante, puisque, malgré 
les excellentes affaires de son fils (*), il y continuait son humble 
métier. 

Mais il n’en reste pas moins vrai que l’Hôtel des Monnaies 
embauchait des esclaves. Or, l’Etat gardait le monopole de la 
fabrication (^) ; les esclaves occupés par lui n’étaient donc pas des 
esclaves privés mais des esclaves publics, $v](i6<;ioi, grâce auxquels 
disparaissaient ou en tout cas diminuaient les dangers de fraude, 
de négligence et de grève. 

Ainsi se précise quelque peu, nous semble-t-il, la supposition 
timide de F. Lenormant que nous reproduisons au début de ce 
paragraphe, à savoir que les ouvriers monnayeurs de l’apY’^P^’^O' 
«stov d’Athènes étaient, au moins en partie, des esclaves publics. 
* Mais nous ne connaissons rien de la besogne dont ils avaient à 
s’acquitter (*) ni des commissaires qui devaient avoir dans leurs 
attributions la surveillance de leur travail. 

(*) Gilbert, loc. fit. ^IKSS, Die ait. Beredsamkeit', 1, p. .î3o. H. Francotte, 
L’industrie dans la Grèce ancienne, II, p. 22. 

(*) Cf. Prosop. ÂU., s. V. Pour J. CARCX)PiNO(op. et/., p. 260), il n’a jamais 
joui que d’une médiocre fortune. 

(*) Au,ssi la loi punis.sait-elle de mort le faux monnayeur (Demosth., 
in Tiinocr., 212 : éiv Tiç tà vdfJii»|Aa S'.attOeîpr,, ^ivaxov tt.v ÇT,|jn'av eivai). 

(«) Peut-être nettoyaient-ils les métaux jxaXXûve'.v) ? (Aristot., Probl, 
24,9, t : ol év TW ctpYupoxo::eiw xaAXûvo'/reç xepoa'ivooTiv). Suivant Beuié, 
ils fondaient le mékl ou frappaient l’empreinte {Les monnaies ^Athènes, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



24 


O. JACOB 


Peut-être sous l’influence d’une sorte d’hiérarchie que nous 
constaterons sur les chantiers d’Eleusis (‘), oserait-on songer 
à une autre interprétation — bien moins naturelle, il est vrai — 
du texte d’Andocide (èv r<â apyopoxoTceito So'jXe6ei tû S7)(iiooico) 
et par ces mots entendre « aujourd’hui encore, dans l’argyrokopeion, 
le père d’Hyperbolos est le serviteur de Vesclave public », terme qui 
créerait une fonction intermédiaire entre les commissaires techni¬ 
ques et les ouvriers. 

Le Sifjjiéaio; serait alors une sorte de contre-maître qui maintient 
la discipline à l'atelier, contraint les paresseux au travail jusqu’à 
l’heure fixée, les dirige dans leur besogne. Sans doute un tel esclave 
devient un personnage important, mais nous rencontrerons plus 
loin des esclaves publics installés dans des postes aussi élevés et 
simplement porteurs de ce titre (ô Briy.6aioç) (*). 

IV. — Les St;[£69ioi du temple d’Eleusis 

M. F. Durrbach a excellemment mis en lumière les travaux 
publics dus à l’initiative de l’orateur Lycurgue (®) : skeuothèque, 
abris pour trières, théâtre de Dionysos, stade panathénaïque, 
gymnase du Lykeion, Odéon ; or, parmi ces entreprises rapportées 
à un pian général que Lycurgue fit exécuter pendant son adminis¬ 
tration si féconde, figurent aussi les travaux exécutés au temple 
d’Eleusis et à l’Eleuslnion d'Athènes. 

Nous possédons justement une grande inscription {*), gravée 
ctoixy)86v, qui nous rapporte un compte des dépenses faites sous 

Paris, 1S58, p. 1î2 ; 139)- Babelon, Traili des ttwnrtjies gr. el rom., Paris. 
t9"l, l.p. 837 : ' Au cours d’un discours d’Andocide, il est parlé d’un certain 
Hyperbolos dont le père était esclave public à l’Hôtel des Monnaies d'Athènes 
où il remplissait l’infime emploi de lampiste » ! Nous avons rectifié l’erreur dans 
notre traduction (p. 75)- Rien ne permet de deviner la nature des fonctions 
que remplissait le père d’Hyperbolos. 

(‘) Cf. infra, p. 25 . 

i'*) Une inscription (I. G., 11, 476, 1. 3") nous apprend que l’i^avypûx'iîreCov 
compreii 'it.«>utri‘ l’atelier monétaire, le dépôt des étalons des poids et mesures 
otliciels, T-/ TTâOii'.». Ta tw àpvypoxonêiu), d’après lesquels on f.^briquera 
les nouveaux ptiids. Ces nouveaux poids et ces nouvelles mesures sont confiés 
à la i;arde d’un à la Skias, au Pirée et .à Eleusis. 

(®) L'oral,nr Ly'.iir^tie, Paris. Thorin. pp. 19-113. surtout pp. 98-9'». 

(*) I. G.. 11,2, add.. S34D ; IV-, S34B. Dittenbergf.R, 5. /. C\ 5S7. 
Ch. Michel. R,c.. 5Si. 
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l’archontat de Képhisophon (a. 329/8) par les épistates d’Eleusis 
et les deux trésoriers des Déesses. Ces dépenses ont trait à l’entre¬ 
tien, à la réparation ou à la construction des murailles et des édi¬ 
fices d’Eleusis et aussi des édifices d’Athènes qui appartenaient 
au culte Eleusinien. Ces comptes tenus par prytanie avec le soin 
minutieux qu’on rencontre habituellement à Athènes en ces sortes 
de relevés, nous livrent des détails intéressants et assez complets 
sur la part prise à ces travaux par les $Y)(i.69ioi de la ville d’Athènes, 
sur leur organisation, sur leur équipement, ainsi que sur la condi¬ 
tion matérielle de leur existence. C’était le temple qui pourvoyait 
à tous leurs besoins ; l’Etat se contentait de lui prêter ses travail¬ 
leurs ; il n’intervenait pas dans les frais occasionnés par leur 
entretien (‘). 


1. — Les ouvriers. 

Pendant l’exercice de la première prytanie, ils figurent au nom¬ 
bre de 17 au chapitre des dépenses (*) et au nombre de 28 dans les 
comptes du Portique (®). Il n’est pas facile de dire exactement 
à quoi ils s’appliquaient. Etait-ce à creuser des soubassements ou 
bien à transporter la terre et autres matériaux, plutôt qu’à faire 
la maçonnerie ou les charpentes ? 

Nous essayerons de prouver plus loin, par l’examen de leur 
outillage, qu’ils n’étaient que de simples aides ou manœuvres. 

2. — l/èTctoxaTiijç TÔiv Stjjxooiwv. 

Tout travail, pour être bien fait,doit être surveillé; l’expérience 
avait appris aux anciens cette vérité éternelle. Mais ils ne confient 
pas la surveillance d’une équipe d’esclaves à un citoyen ; ils en 

C’est à tort que H. Francotte écrit à ce sujet « Les OTijxoxioi étaient 
probablement la propriétédusanctuaire>(I’in(/t(s<nV dans la Grèce ancienne, 
1, p. 200). Ils étaient la propriété de la Cité. Nous savons aussi qu’à Didymes, 
il y avait « des Upol 7:aweç ou esclaves sacrés qui appartenaient en réalité 
à la ville et travaillaient à la construction du temple >. (B. Haussoullier, 
Eludes sur Vhisloire de Milet et du Didymeion, Paris, Bouillon, 1902, p.250). 

{*) I. G., 11,2,834», col. 1,1.4 ; 42 ; 117 . Étant régulières et revenant à chaque 
prytanie, ces dépenses sont inscrites à la même place dans les comptes des 
deux autres prytanies qui ont été conservés. 

(*) 1. G., 11. 2,834», 1.45. Ils vinrent probablement remplacer des journaliers 
recrutés à Eleusis (1. 45: rcplv éXOeCv xoù; or.jxoaiou;, ’EXeux'.vo^ev 
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chargent un autre esclave public (*), probablement élu par le 
peuple (^), qui donne aux $y)^ 6 oio'. les ordres nécessaires, les force 
à travailler le temps marqué (^) et maintient la discipline parmi 
eux. 

On le choisit sans doute parmi les plus dévoués, les plus habiles 
et les plus capables d’être obéis ; l’Etat lui accorde toute sa 
confiance ; cela flatte l’amour-propre de celui qui est choisi, et 
excite le zèle des autres esclaves. 

L’Etat investit cet homme de toute l’autorité nécessaire, en 
lui donnant le titre de contre-maître, surveillant, è7ci<jTtfT>]<; tôv 
8 > 3 [ioot<üv (*), titre que l’on retrouve si souvent dans l'organisation 
politique et administrative d’Athènes. 

3. — L’ivTiYpaçeûc- 

I! y avait à Eleusis un autre esclave public d’un rang plus élevé 
ou du moins attaché à des fonctions plus relevées que celles 


cité chaque fois en même temps que les OT.fxôs'.oi et qu’il touche comme eu: 
une indemnité de nourriture ; il faut donc se garder d’entendre érirratTTiç tw 


11 n’est pas dit expressément dans l’inscription que réit'.TriTY,; est un 
esclave public ; mais cela ressort, sans contestation possible, du fait qu’il est 

eux 

arr*T7iç twv 

o-/,{i.OTÎ(i>v dans le sens de in'.TTà?Tn twv or,|iOffît»>v (epywv), magistrature 
particulière. Cf. Daremberg et Saglio, V, p. 34*. 

(*) Pourtant il est indiqué explicitement (1. 44) que Télophilos a été élu 
à mains levées pour dresser une copie des dépenses ; c’est toujours le cas pour 
les esclaves publics appelés i ces fonctions d’ordre financier. Le poste d’épistate 
avait ici moins d’importance ; le titre même suffisait à désigner l’esclave 
responsable, sans qu’il fût jugé nécessaire de le désigner encore par son nom, 
toujours indiqué si l’esclave remplit une fonction qui lui est confiée par un 
choix du peuple. Cf. aussi, I.G., IV*, 834®, I. 4l ; II*, add. 834c, 1. 60 . Peut-être 
rèziTrârr.ç twv était-il nommé simplement par les magistrats, 

directeurs généraux des travaux publics (in. TÛiv or.jAO^iwv dont le 

TE'.yono'.oç, dit ESCHINE (III, 14 ; 29), était le plus important ? 

(•) Xen., Oecon., X X, 16-17 : piya oi S'.açépei "ô ).Jï'.Ti).erv 
xai |AT, XuT'.TeXeîv, fitav o'/rwv ipyaTrr.pwv xai. n).eovu»v 6 jaev ^yr^ T’.vi 
imjAiXgwv wç TT,v wpav aÛTÛ iv tû Êpyu) ol ipyaTav wt’.v, b oè {at, 
inijA£).T,Tai toûtou • (baovwç vip à'/r.p cîç napi touc Séxa O'.açgpe'. 
<(|AT,) iv wpa ipyâ^effOai xal a/.Xoç ye àvV.p o'.a'pépe'. tw npô tt,; wpa; 
àn’.iva'.. 


(•) 1.G., 11,2,834®, col. 1,1.5: 43 ; 118. IV, 2, 834», I. 4i. Dans toute exploi¬ 
tation privée, soit agricole soit viticole, qui était un peu importante, les tra¬ 
vailleurs étaient placés également sous l’autorité d’un régisseur, in'.orrârr,; 
(Xen., Ofcou., 21, 3 ; 9) ou in'Tpo-oç iibid., 12, 5 ; 15, 5 : 21,9), de condition 
généralement servile. 
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remplies par rè7cioTàTif)ç tûv Srjiiootwv. Celui-ci veillait avant tout 
au respect de la discipline ; son rôle n’avait rien de technique ; 
rènioTàtr]? était là surtout pour châtier les paresseux, mater les 
récalcitrants et astreindre tous les esclaves à un travail régulier 
et actif. Ses attributions exigeaient donc en somme plus de poigne 
que d’instruction et d’habileté technique. 

Mais l’esclave public Télophilos, mentionné dans les mêmes 
comptes de 329, paraît avoir été un des principaux fonctionnaires 
de la commission des travaux d’Eleusis. On peut Inférer l’impor¬ 
tance de sa mission au sein de ce collège du fait qu’elle lui est 
confiée par la cheirotonie dans l’assemblée du peuple. Il s’agissait, 
en effet, de l’investir d’une charge que l’on ne peut donner au 
premier venu, puisqu’elle ne consiste en rien moins qu’à tenir la 
comptabilité générale des dépenses occasionnées par les travaux (*). 

« TTjXo^plXtj) (t]^ x[e]x«tpoTOV7){jiévo> {*), àvTiYpaçeafiat Ta àva- 

Xi<jx6(jievar«(®).Télophilosest un greffier-contrôleur (àvTiypaçeûç). 
Cette besogne délicate ne peut être attribuée qu’à un homme 
intègre, instruit, bien au courant de la tenue des écritures. Il tient 
note dans le détail des salaires payés aux travailleurs, des sommes 
versées à chaque fournisseur de matériaux de toutes sortes, pour 
pouvoir présenter à chaque prytanie un état provisoire des sommes 
dépensées et permettre ainsi d’établir approximativement les 
ressources du Trésor et le mouvement des fonds de l’Etat. 

L’àvTiYP'’^?euç est donc un fonctionnaire indispensable à ces 
commissions temporaires. Nous le retrouvons encore douze ans 
plus tard dans les comptes du Portique (*). Ce n’est plus le même 
ST)ix6oioç ; cette fois, il s’appelle Euciès (*) et il remplit, pendant 
la construction du Portique, c’est-à-dire pendant treize mois, les 
mêmes fonctions que Télophilos au cours des travaux de 329. 

(‘) A Délos, un oT,}j.oTioç élu faisait l’office de greffier dans l’administration 
des biens d’Apollon ; à l’occasion, il gardait des offrandes en dépôt. Cf. 
P. Roussel, Déhs, colonie athénienne, Paris, Fontemoing, 1916 , p. 138. 
Des or.uÔTW. étaient également attachés au culte égyptien et au culte syrien 
(Cf. ibtd., p. 262 ; 349). 

(*) Ceux que le peuple désignait sur la Pnyx en levant la main quand le 
président proposait leur nom aux suffrages de l’assemblée, étaient dits yv.zo- 
TovT,T6Î; ceux qui étaient désignés dans les assemblées particulières des frifeus 
{■xvopai) pour certaines commissions spéciales étaient nommés alpetoî. 

(•) 1. G., Il, 2 . v834B, col. 1,1. 12 ;43. Col. II, 1. 7 (cette fois [l'I III11). 

(•) 1. G.. II. 2, 834'-. 

{») 1. 6u. 
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Euclès fut un personnage important à Athènes. Nous aurons 
l’occasion d’insister sur la part qu’il prit en qualité d'antigrapheus 
dans l’administration financière de l’Etat (*). Qu’il nous suffise 
pour le moment de préciser le rôle considérable qu’il jouait ici 
à Eleusis, en 317, au sein de la commission des travaux du Por¬ 
tique. 

Comme Télophilos, il est élu à mains levées ; la restitution de 
Koehler ne nous paraît pas devoir être mise en doute ; nous n’en 
connaissons pas en tout cas de meilleure à proposer. 

EûxXet tG x|[8xeipo'fovT'){*évq) ivTtypâçeoOat “tà àvaXtoxo- 

{Asva (?) {iio6èç 86’ 6poX]ol r)(xépaç xaxà rè 

TOU S-^fxou, Y^Y^'Efat Tpiwv xal , [Séxa jiTjvûv HAAA (*). 

Mais il a sur son prédécesseur des avantages appréciables. 
Celui-ci touchait un iico06ç de 6 drachmes par prytanie, donc 
1 obole par jour ; Euclès se voit allouer au moins le double, et 
cette augmentation — car ce salaire s’ajoute à la pension alimen¬ 
taire que l’Etat paie aux Sr^fjiôoioi — il la doit sans doute à son 
ancienneté, à son mérite et à ses qualités professionnelles (^). Tout 
le monde, en effet, se plaît à les lui reconnaître et les juge dignes 
d’une rémunération plus importante que le salaire ordinaire, 
puisque son (ito06ç est fixé par un décret du peuple qui le lui 
allouait probablement en le désignant pour ces fonctions. 

Sa charge, d’autre part, était considérable en soi ; elle pouvait 
le devenir davantage dans certaines circonstances particulières, 
en l’amenant, par exemple, à vérifier les livraisons de matériaux, 
en l’absence des épistates, et en se rendant compte de leur confor¬ 
mité aux prescriptions de la commande. 

II semble bien, en effet, qu’on le doive Identifier avec le 8r,{i6ot,oc; 
mentionné par une inscription d’Eleusis, relative, elle aussi, à la 
construction du Portique de Philon {*). 


(‘) Cf. infra, ch. ill. 

(*) I. 60. 

{•) Peut-être est-ce à cause du coût plus élevé de la vie ; les deux inscriptions 
ont entre elles un intervalle de douze ans. 

(*) l. G., Il »uppl., 1054 r (p. 236). DiTTENBERGER, S. /. G.», 971. Cf. E. D. 
Philios, dans les Athen. Mitteil., XI X(18o4). p. 184 s.:u'.^e'.Xe oe Tzapxoiouv 
T* xaTaTxeusTdsvt* h ^pywvT,; vi ri ivw-'.ov tou ér'.TTa- 
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Pour assujettir les unes aux autres les diverses parties des colon¬ 
nes, il fallait des attaches, des chevilles. L’inscription en prescrit 
le nombre, la forme, les dimensions, la matière et, par mesure de 
prudence, les soins à apporter dans l’exécution. Et elle ajoute : 

[AïoÔwaeTat xarà (xvôLv xal aTcôoT^oei tGi àel wapivri twv 
exiaxaTtiv yj rôt, S7}|ioo(<dt ^ twi âp^iTexTovi (*). 

■ Le preneur se fera adjuger la commande par mine et fera la pesée en 
présence de Tépistate nui est, dans chaque cas. sur les lieux, ou en présence 
du Sy.ptoff'.oî, ou de l’architecte ». 

Il est à remarquer que l’esclave public suit immédiatement 
le magistrat ô àcl rapwv tôv èTtiotaTÛv (entendez tGv èTrioTaTÛv 
Twv ’EXeuoiv60ev) et précède même l’àpxiTéxrov ; le Sy)(A6<jioç, 
en l’absence des magistrats, devient donc, par intérim, le directeur 
des travaux ; il remplace les magistrats et ne se confine plus à sa 
besogne de bureau ; il reçoit les fournisseurs et prend livraison des 
matériaux après une minutieuse vérification. 

Même quand les magistrats sont à leur poste, il exerce sur eux 
un véritable contrôle puisqu’il doit faire le relevé des sommes 
portées au compte des dépenses, après un inventaire préalable 
des fournitures^amenées sur les chantiers, dont il dresse aussi une 
liste conforme et détaillée. 

Ces fonctions justifient donc pleinement l’emploi du verbe 
àvTtypàipeoôai ; on le retrouve ailleurs mais nous nous bornerons 
ici à ce qui concerne Eleusis, en nous réservant de parier plus 
longuement, dans le troisième chapitre, des 8r,[iô<jtoi investis des 
mêmes charges au département des finances. 

— Situation matérielir. 


Salaire et nourriture ordinaire. — Grâce au paiement d’un 
[xtcr06ç, la situation matérielle de l’esclave-antigrapheus est sensi¬ 
blement supérieure à celle des esclaves-ouvriers ; ceux-ci touchent 
— comme lui — une pension alimentaire (Tpo 9 i^) de 3 oboles par 


TOy r, TO'j âpyiTSXTOvo; t, toü OT.uo^toy é-t Toÿrc]) TStayjjigvoy ooy/.o'j 
{p. ISS). Cf. aussi. H. Francotte. op. cil., il. p. 67. note 3. C’est une table 
de marbre pentélique, brisée à la partie inférieure et trouvée à Eleusis même. 


(‘) I. 26. 
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jour (*) c’est-à-dire 180 drachmes par an, ce qui ne représente 
pas un traitement plantureux sans doute, mais qui devait suffire 
amplement à cette époque-là à l’achat d’une nourriture fort 
substantielle. Un esclave, en effet, vivait de peu : une xotviÇ d’orge 
et quelques légumes, c’était là d’habitude toute sa ration journa¬ 
lière ( ). 

Au reste, les héliastes recevaient le même salaire ; et, dit G. Perrot 
à propos de celui-ci, « avec le bas prix où étaient les subsistances 
à Athènes et les habitudes de sobriété qui distinguent encore cette 
population, les trois oboles suffisaient à la rigueur pour entretenir 
pendant une journée celui qui les recevait ; en établissant le triobole, 
on avait compté, nous assure un scholiaste, que le citoyen aurait 
une obole pour acheter sa farine ou son pain, une autre pour le mets 
qu’il y joindrait, une troisième pour le bois qui lui servirait à faire 
sa cuisine » (®). 

Cette indemnité est due aux ST]|xéoioi tous les jours, même les 
jours fériés, où ils chôment. Si les artisans et les manœuvres 
libres touchent un salaire plus rémunérateur (2 dr.y 2 ou 2 dr. ; 
1 ûT.y^) {*), c’est seulement par jour de travail effectif et avec 
l’obligation de pourvoir eux-mêmes à leur propre entretien. 

Qu’on se rappelle, pour apprécier cette solde et les sacrifices 
consentis par l'Etat en faveur de ses esclaves, qu’il était alloué au 
bouleutès 5 oboles par séance (^) et à l’éphèbe athénien 4 oboles 
seulement par jour et que le ot.xppovKjT'^ç, choisi parmi les citoyens 
les plus honorables (•). ne touchait pas plus d’une drachme, donc 


(*) I. G., Il, 2, 834 b, Col. I, I. 4*5 ; 43 ; UH ; 142. I.G., IV. 2 , 834 b. 1. 4o ; 
Sï.jjioow'.? Tpop,[(; I iv0fâ]7[i]v oex[ae7r:à x*l t]w'. [ériTraTT,*.] tŸ|[; 
T.jAé]p[aç] Twt otv5p'! : 111 xe'pà).aio[v] H H FI 4 ^ I* h H f, etc. 

(*) Cf. H. Wallon, op. cit., I, p. 259 s. 

(*) Schoï. in Ar. 300 ; cf. BoECKH, Slaalsh., I, cli. 20. G. Perrot, 

Droit public, pp. 235*6. 

(«) Dittenberger, s. /. G-., 587,1. 27 ; 33 ; 112 .1. 29 ; 48 ; 62 . A. Choisy, 
Etudes êpiar. sur Varchiteclure grecçue, Paris, 1884, p. 221. 

(*) Aristot., ’A. II., 62 , 2. Ce renseignement relatif aux conseillers contredit 
légèrement celui d’HÉSYcmus, s. v. XayeîvTÔ Xayeîv ^ouXsurr.v 

xa’ opaypiv rjfxspaç Xa^eîv. Cf. Perrot,/ cw. ci/., et Xen., Mcll., II, 

3, 48. 

(•) Aristot.,'A. U.,42,2: alpoÿvra'. Tpeî; ix tùv ç-'j/.eTwv twv ô-'ep 
TÊTTapixovTa err, yevovortov, ou; iv r.ywvTa’. peXTiaTOu; sîva*. xai 
^-•,rr.o£’.ciT7Tou; iT'.ugXeraOa'. twv 
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exactement le double de la rémunération accordée à un esclave 
public (‘). 

Le contre-maître était d’ailleurs mieux payé ; on lui donnait 
un supplément de 10 drachmes par prytanie (ficaOoç) ; son traite¬ 
ment annuel atteignait donc la jolie somme de 280 drachmes ou 
plus de 41/2 oboles par jour (*) ; il n’y a pas de meilleure forme 
d’encouragement au travail. 

Le sophroniste recevait l’argent pour les éphèbes de sa tribu 
et il achetait le nécessaire pour leur nourriture commune ( 3 ). 

Etait-ce le même système qu’on appliquait à l’égard des 
L’épistate ou contre-maître jouait-il vis-à-vis d’eux le même rôle 
d’économe que le sophroniste vis-à-vis des éphèbes ? Ou bien 
les S7][iôoioi avaient-ils à se préoccuper de leurs repas chacun de 
leur côté ? 

On n’a point encore donné à cette question de réponse certaine 
et l’on s’est contenté de déclarer vraisemblables l’une et l’autre 
hypothèses. 

Pour H. Francotte (*) « i7 semble que ces trois oboles soient 
payées en argent aux esclaves ; ceux-ci achètent eux-mêmes le 
nécessaire ». 

C’est une opinion et l’on voit que l’auteur ne la défend pas avec 
une conviction absolue. 

Il ne paraîtra donc pas téméraire d’en proposer une autre, 
à savoir que le contre-maître assurait le ravitaillement collectif de 
ses esclaves-ouvriers et touchait pour cela les trois oboles allouées 
à chacun d’entre eux (®). Ce ne serait pas un cas unique car la 


(*) Aristot., 'a. n., 42, 3 : SiowT'. oè x*t ei; -rpo^T.v toî; uèv 
«TMcppoviTTar? opayiAT.v a' èxa^Tto, toCç TlTTapa; d[ilo)/>vçéx5tT:(i). 

Cf. au.ssi, ibid., 62, 2 (eiç tCttiTiv) ; Demosth., De falsa leg., 15S : les 
ambassadeurs touchent un peu plus d’une drachme. 

(*) Cf. infra, p. 90 . 

(•) Aristot., ibid. : Tà oè ttiv ^uÀstwv twv auroû Xajx^livwv 6 iw'ppo- 
v'.rrr.ç fexâffTri 4 T* éîriT'/.Se'.a TriTiveCç to xo'.vov (tjtt'.- 

T 0 O 51 yip xaT7 'puÀà;), xai. twv cTaXwv éTz'.fisXeÎT*’. ■nivTwv. 

(*) Op. cil., I, p. 32 u. 

(*) Les choses se passaient ainsi sur les vaisseaux des triérarques ; le cinqtian’ 
tenier, 6 TievTT.xovrapywv, faisait les achats de vivres et les paiements. 
DemoSth., in Polycl., 25 : Ta).Xa otx tîv ts xa^’ T.piépav éxâm.v 
àvxX'.TxôjjiÊva eii t>,v vaOv ôûx âseîpw? ey wv • O'.à vàp éxe-ivo-j rsvrr.xov- 
TapyoûvTOç xai /yopal^eTO xai ârr.XiTXêTO. Cf. aussi, ibid., 24. 
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même inscription mentionne immédiatement après la rpoç:^ des 
SYjfiooiot et de rè7ttoTà?-/)ç tûv Sijiioolojv, le salaire en nature 
des graveurs. 

Tolç Tà] èjîciJtoXàçJ/aotv èt:! tô àv[à]6Y)|ia èv tw 

’E>.euoivi<{> oixlia II f- 1- H xal è::l tt^ç Ae(j>vt[(8oç 
■/)[iÉ]pa(; r h] I, ï)(i[e]pGv AIlll. KeçàXat{ov} ATI t- h H[l-] 1 [III] 
[x]al èwl TT]? OlvïjtSoç 1 SexaTtjç irpoxaveCaç [oiTjla- - - II (*). 

On objectera que les anciens donnaient plus rarement des vivres 
que de l’argent en paiement aux ouvriers. Mais, dans ce dernier 
cas, l’ouvrier touche un (itaBoç et non plus une Tpo 9 :^ : les deux 
termes ne sont pas’identiques. Qu’une ouocixla pour les esclaves 
publics d’Eleusis fût un surcroît d’embarras pour le temple, nous 
ne songeons pas à le contester ; mais il se déchargeait probablement 
de tout sur son homme de confiance, l’épistate, et il était sûr au 
moins que les trois oboles ne serviraient pas à autre chose qu’à 
l’alimentation des esclaves. 

Pourquoi refuser aux 17 8-r)(i6<jiot le système qu’on trouvait 
commode pour les 50 prytanes eux-mêmes et pour l’ensemble des 
éphèbes, qui devaient être pourtant beaucoup plus difficiles et 
exiger beaucoup plus de soins pour la préparation des repas 
de chaque jour ? 

Et si l’on n’accepte pas ce point de vue comment expliquera-t-on 
qu’un homme de peine. ’Api<jT6xptToçTpoll^)(vioç) allât au marché 
acheter les provisions pour les esclaves publics? âjYopàî^ovTt toÎç 
S r^fxoototç ’ApioTOxpIrw Tpoî^7)vt(<a) (iioQôç R h I- i-1 I tou 
p,rj-|[vô<;. y^Y'''®'''*^S éxa (iiTjvôiv HH h J-I-11 - - -] 
©Y^vEt TpoÇr)vI(<p) [xioOèç ô tcoç HR !- h F 11 ' éxipw exioTaTY) 
TÔitz (Z - i [toOwTÔiv - - - - (*). 

(Les épistates étaient donc à deux ; les [zioOwTot avaient leur 
surveillant propre). 

Waszynski (^) croyait que cet Aristocritos était un esclave 
chargé d’acheter du blé et autres aliments au marché de la ville 


(») I. G., 11,2. S3-4®, col. i, l. 6-.S. Il y a des erreurs dans les chiffres de cette 
inscription : ici, en ajoutant une ohole, on obtiendrait le total exact des 
17 journées à raison d’une drachme et une obole par jour. 

{*) I. G.. II. 2. 834c, I. 57 (p. 532). 

(*) Op. cil., p. 45. 
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et de rapporter alors ces provisions à Eleusis ; peut-être Aristo- 
critos avait-il son échoppe à Eleusis même pour y mettre en vente 
l’orge, le pain et autres denrées alimentaires destinées aux 

8r][x6oiot ? 

Si Aristocritos — homme libre et non esclave (son nom indique 
que c’est un étranger venu de Trézène) — était un xàTtijXoç 
installé à Eleusis, il n’y aurait pas de raison pour que le temple 
lui payât une rémunération, bien modique d’ailleurs, de 8 drachmes 
2 oboles par mois, puisqu’il pouvait compter sur le bénéfice de sa 
vente. 

Son intervention s’explique sans peine, du moment qu’on adopte 
une table commune pour les esclaves, dressée par le temple lui- 
même, dans quelque local servant de réfectoire. Les 87){i6oioi ne 
figuraient pas au budget ordinaire ; ils n’étaient que prêtés au 
temple par la ville, pour toute la durée des travaux. Il fallait donc 
s’approvisionner spécialement pour eux et l’envoi au marché 
d’un esclave eût porté préjudice à l’avancement des travaux 
pour lesquels ils étaient précisément venus. Le temple avait 
intérêt à ce qu’aux heures des repas, ils demeurassent à proximité 
de leur besogne ; ils pouvaient ainsi, au moment de la reprise, être 
rassemblés rapidement par l’épistate (‘); ce n’eût pas été possible 
s'ils s’étalent éparpillés à leur guise pour prendre leurs repas où 
bon leur semblait. 

On s’adressa donc à un colporteur ; on convint avec lui d’un 
prix à forfait pour qu’il rapportât du marché, probablement avec 
d’autres marchandises destinées au temple ou à des gens de l’en¬ 
droit, les ô'jfcavia nécessaires à l’alimentation des esclaves : de 
l’orge, des salaisons, c’est-à-dire des produits qui n’entraînaient 
pas des déplacements trop fréquents ni par suite un trop fort 
salaire. La tâche de l’épistate était ainsi singulièrement facilitée : 
il n’avait qu’à vérifier les achats {='). 

Nous basons ces conjectures sur des données analogues que nous 


(*) Xen., Oecon., XX, 17 : ibaoiwç vàp àvT,p etç Ttapi to-jç oéxa S'.awspei 
T<p <,UT,> i'i wpa ipYs^eifla'. xai a/.Àoç ye âvr,p Sia^spei tw -pô tt,(; 
ûpaç ànUva'.. 

{*) il touchait la tsosy, de chacun au commencement de la prytanie car 
il ne pouvait en faire'l’àvance. Cf. G. Glotz, dans la Rev. Et. Gr., XXXJ, 
I9t8, p. 2H. 
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trouvons dans les comptes de Délos de l'année 279 avant J.-C. (’). 
Là surtout le service du dieu réclame un grand nombre de servi¬ 
teurs. Or. « le temple entretient un ou plusieurs tailleurs de pierres, 
XiOoupyoi, qui sont nourris et habillés à ses frais et doivent en 
échange travailler pour lui toute l'année. La dépense de ce chef se 
monte par tête à ; vivres. 240 drachmes ; habillement. 22 drachmes. 
A côté d’eux, on trouve quelquefois un ou deux autres ouvriers 
employés de la même manière et qui sont chargés d’aiguiser les 
outils, par exemple, en 282 et 281 » 

Le rapprochement s’impose, et il fait, nous semble-t-il, la lumière 
complète sur la question que nous nous posions plus haut. C’est 
bien le même système qui est en usage à Eleusis ; les salaires de 
Délos sont supérieurs de 60 drachmes par an, mais nous sommes 
à cinquante ans de distance et d’ailleurs, ces XiOoupyot sont des 
TexvÎTai et non des Syjjjiéoiot. Ce qui nous importe davantage ici, 
c’est de voir que les ouvriers sont nourris et habillés par le temple. 
Bien plus, « les comptes de 282 mentionnent une femme chargée 
de faire le pain (oiToxotdç) pour certains ouvriers que le temple 
employait à l'année et nourrissait » (®). Cette femme, Artémisia, 
est une esclave ; elle aussi reçoit, et? xà èTcix-ôSeta, non pas un 
salaire ■ mais une indemnité de nourriture de deux oboles par 
jour. 

Un autre esclave,uTtijpéxTjç xa0’ Up6v,n’est pas payéautrement. 
« Il paraît être attaché aux néocores pour les soins matériels 
qu’exigent la propreté et l’entretien du temple. Il touche 156 
drachmes qui lui sont payées en nature, en vivres, jusqu’à concurrence 
de 120 drachmes (eîç xà èztxi^Scia ou oi.xTf)péoiov), 15 à 25 
drachmes pour l’habillement ; l’emploi du reste nous échappe » (*). 

Cette analogie frappante suffirait à nous laisser supposer avec 
beaucoup de vraisemblance que les $7}|£09ioi du temple d’Eleusis 
touchaient, comme certains ouvriers de Délos, leur salaire en 
nature plutôt qu’en argent. 

Nous pouvons aller plus loin dans nos affirmations grâce à 

(‘) I.G., XI, 2, 161. Bull. Corr. Hell., XIV (t890), pp. 389-511 (Th. 
Homolle). Ch. Michel, Rec., 594 (p. 495). 

(*) Ibid., p. 481 ; p. 483 ■< Après 269, on ne trouve plus d’ouvriers employés 
à l’année et nourris, ni en qualité de X'.^loupyoC ni pour le repassage des outils ; 
on s’adresse, en cas de besoin, à un ouvrier libre avec qui l’on traite ». 

(») Ibid., p. 480. 

{*) Bull. Corr. Hell., l. c. 
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l’inscription d’Eleusis elle-même, qui nous apporte une preuve 
certaine. 

En effet, les mêmes comptes font une distinction très nette 
entre les ouvriers libres, se nourrissant eux-mêmes, oUéoiTot, et 
les ouvriers-esclaves nourris par la caisse du temple : 

8rj{iotf(oi^ àvSpàffiv AIT il < I > [xal] tw[i] èTcioTaTiji, ttjÇ 

“ilpiépaç III etç T-ijv 

î:puTà{vetav), xe(p(xXat(ov) HHHAA h h f- ' e7ci<jTàTt)i STjjiLocCciiv 
[i,io86ç[A]‘T(7j X]o9[t]X[(«>]tT^[xexetpo]Tov>)j;iév6)iàvTiYpi9- 
eo6ai TavaXioxdfieva tïîç Tcpuxaveîaç Fl i" ' slç 76 retxoç xaxà 

[û.ç] àxè TOU xupyou toû xaXat • 

où TOU xeoôvTo; [icoÔwTotç Totç xàç xX(v 0 ouç xal xhy «xo- 
(9]o[p‘^oaoi] elç xè Oéaxpov xal pwXoxox-^ • 
oaoi, àvSpàoLv AAA, xvjç -ijfiépaç TeTTàp<j>v 'i)(iepô>v xoli àvSpl 
oixoolxQi (‘) h III , xe9âXat(ov) [H] H AAA (*). 

Ce dernier texte nous paraît donner une solution définitive (^) ; 
on l’a cherchée bien loin ; on l’avait sous les yeux. 

Les jours de fête. — De l’orge, des légumes, voilà leur ordinaire ! 

Mais souvent les esclaves publics recevaient, en outre, des grati¬ 
fications en nature, un morceau de porc ou de mouton, qu’on réser¬ 
vait pour chacun dans maints sacrifices. 

Car, aux jours de fête, ils n’étaient pas oubliés : ils n’étaient 
exclus ni des cérémonies religieuses — le temple paya pour ceux 
d’Eleusis à la fête des Xoal (*) (le 12 du mois Anthesterion = mars) 


(‘) Pour les ST^piôa'.o!., iiu lieu de ^xaTTip, qu’on a lu plus haut, on trouve 
parfois xù âvopi IM ; la distinction apparaît alors très nettement avec xca 
àvopl ofxoaixü). 


(*) I. G., 11.2. 834B (pp. 522-527), col. 1,1.42 ; deméme.col. l,i. 32 et 62 ; 
col. Il, 1. 24 : 42. CH. MiCHEL, Rtc. 581 (p. 45S). 

(•) On pourrait trouver un autre point de comparaison — mais très tardif — 
à Ephèse où les Z7,\i6'T'.o'. logés dans rhiéron de la déesse étaient aussi entretenus 
et nourris par le temple. Paulus Fabius Persicus (a. 44 ap. J. C.), dans un 
rescrit bilingue malheureusement très mutilé, débarrasse la déesse de ce soin, 
ces gens devant être dorénavant nourris à leurs frais. Cf. Ch. Picard, Ephise 
et Claros, Paris, 1922, p. 136. 

(«) Cf. P. Foucart, dans le Bull. Corr. Hell., VII ( 1883) p. 3‘>f, note 1. 
La fête des Conges avait lieu le second j«»ur des Anthestéries célébrées pendant 
trois jours en l’honneur de Dionysos Lénéen, du 11 au 13 du mois Anthestérion 
(2 au 4 mars). Elle était l’occasion d’un concours de buveurs. (Cf. Ar., Acharn., 


JACc'ü. 4 
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en l'honneur de Dionysos Lénéen une victime de 23 drachmes (') — 
ni de la réjouissance générale, puisqu’à la même occasion, ces 
17 8 t){i6oioi avec leur êniffTàTijç eurent à se partager cinq cruches 
de vin, 2 métrètes, c’est-à-dire près de 78 litres (*), donc plus de 
4 litres pour chacun ! Cette généreuse attention ne coûta pas 
moins de 16 drachmes au trésor du temple ; celui-ci remplissait 
donc à leur égard les devoirs de bienveillance et de protection qui 
incombaient au particulier envers les esclaves de sa maison (®). 

Mais les avaient sur les esclaves privés cet autre avan¬ 

tage de tous les travailleurs de l’Etat à toutes les époques ; travail¬ 
lant modérément les jours ouvrables, ils disposaient, pour se reposer 
en faisant bonne chère, de nombreux jours fériés : ces congés 
devaient contribuer aussi à leur rendre moins pénible la servitude. 

Habillement .— On vient de voir dans ce texte que riTîto-riT-^); 
pouvait s’offrir de temps en temps une meilleure table ou quelque 
autre supplément grâce aux 10 drachmes qu’il recevait, comme 
salaire cette fois ([aio06ç) (*),à chaque prytanie (car payés en dix 
fois, les salaires du contre-maître sont mentionnés dix fois dans 
les comptes) ; ces 10 drachmes, ajoutées à ses 180 drachmes 
d'indemnité de nourriture, constituent pour lui un appointement 
annuel assez appréciable de 280 drachmes. 

M. G. Glotz a supposé que cette gratification annuelle de 
100 drachmes est en somme une indemnité d’habillement. Le 
contre-maître achèterait donc lui-même ses vêtements et sans 
doute faut-il croire que, moins grossiers que ceux des ouvriers, ils 
le distinguaient de quelque manière de ses subordonnés, comme 
cela convenait à la dignité de son grade. 


958 s. ; 1000 s.). Peut-être les esclaves publics orcanisaient-ils aussi entre eux 
ce jour-là un concours de ce genre. 

(>j I. G., Il, 2, 834», col. Il, 1. 68. Dittenbergef, 5. /. G.*. 587,1. 2o4 : 
ei; yoiç OY,(aoTÎc.t,ç Uf£Ù5v A A h f-H. I. G., IV, 2, .S34S 1.62; etç |ay]r,T'.> 
o'Iç Â h b 


(’) Ibid., li, 2.834», col. II. 1. 68 : x£[cjiu',* Il oCvou, oui fAETpTjTa'! A 11 h. 


(*) H en était ainsi à Rome. Cf. L. HalKIN, op. cil., p. ijl. 

{«) I. G., 11.2, 834», 1. 5:43; HS. I. G-, IV, 2. 834», l. 45-46. Les comptes 
du Portique stmt tenus non par prytanie, mais par année. 
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Les esclaves reçoivent les leurs, tels que le temple veut bien les 
leur fournir, à des moments différents de l’année ; nous en connais¬ 
sons les fournisseurs, ainsi que la nature, la valeur et le moment 
de la fourniture, d’après le tableau des dépenses dressées à chaque 
prytanie par l’esclave public-antigrapheus. 

C’est le trousseau ordinaire des esclaves, mais des esclaves 
gâtés par un excellent maître, tel ce brave Philocléon que ses 
serviteurs ingrats empoignent dans les Guêpes sur l’ordre de 
Bdélycléon ; le chœur proteste au nom de la vertu, au nom de la 
reconnaissance. 

oùSèv T&>v ràXai (ie{i.v 7 ){iévoi 
StfOepciîv X à («> V , dlç outoç aûrotç :^(i:TÔXa, 

xuvâç xal Toùç ;c 68 aç )(ei[xûvoç 6vtoç ûçéXei, 
ûore {17) ixàoTOT' ' àXXà toôtoiç 

oùS' èv àç 6 aX(ioi(Tiv alSùç t<ov TraXociûv è[ipà 8 (üv (^). 

Philocléon achetait à ses esclaves des peaux et des exômides, 
des chapeaux de cuir et des chaussures ! Et le chœur loue une aussi 
grande générosité. 

Mais les 87 }(i 6 (noi d’Eleusis reçurent plus que cela ;on leur donna 
même un i(iàTiov : ils étaient donc mieux traités, peut-on dire, 
que les plus favorisés des esclaves privés. 

5. — OuHlIage. 

Là ne s’arrêtent pas les dépenses que s’impose le temple pour les 
Sy)[i 6 oioi qu’il emploie : il leur fournit encore les outils nécessaires. 
Nous avons déjà signalé les X 691 V 01 , paniers qui servaient à 
transporter la terre des déblais ; xôîptvoi Tot(ç) 87 ;{iooîoiç 
àvaxûoai [t6J ’EX|suoiviov tô év àoret Ttapà Asivioo Ku8a- 
07)vai wç) A, ô xé-pivoc H, xe9à(Xatov) A (*). 

On en avait acheté 5 à la seconde prytanie chez Agathon d’Alo- 
pèkè, à raison de 5 oboles la pièce et 10 chez Ameinias ix toO 
07)oeioü (le prix est effacé par le mauvais état de la pierre (®), 

Sans doute alla-t-on chercher ailleurs les deux autres ou bien 

(*) ar ., ygsp., 444 . 

(*) I. G., Il, 2 , S34B, col. U, 1 .31 (p. 526 ). 

(*) Ibid., col. I, 1. 65 : Kôp'.vo*. Il -ap' ’.\pT£u'. 5 o 4 i[x II]e[’.]paù;, T'.jxr, 
l-[ h h] h ; • Y.ôy.w. -if A [iv.'/Wj ix toO A. [A] 
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les deux esclaves non munis de corbeilles furent-ils employés à un 
autre genre de travail ? 

Peut-être encore sont-ils décédés ou bien ont-ils été vendus ? 
En tout cas, à la sixième prytanie, nous trouvons au total 10 cor¬ 
beilles achetées chez Deinias de Kydathènè, à raison cette fois 
d’une drachme par corbeille. Le fournisseur change ; le prix aussi. 
Celui que réclame Deinias est plus élevé que celui des fournisseurs 
de la seconde prytanie. 

[>e plus, tous les esclaves ne sont plus pourvus d’un xéçtvo*;. 
Peut-être est-ce là la raison qui a amené Waszynski (*) à voir dans 
un mot inconnu êÇ[uv]Tpa [<jt8:^p]ou & ot 8T)ji6oiot épyaCovTai, 
’HçatOTCtovt ’EXeuaïvt olxI-foûvTi.] f-[. xjXftSeç ItcI x'Jjv 
TcvXlSa, etc. (*) une machine en fer, desservie par plusieurs 
esclaves (’). 

C’est absurde. Tout d’abord la restitution du mot ÔÇuvxpa est 
probablement certaine ; &^uvTpa ne se rencontre nulle part ailleurs 
mais il est formé normalement ; c’est un pluriel neutre auquel, 
par conséquent, le relatif singulier ne peut pas se rapporter. 

Il ne saurait, croyons-nous, signifier autre chose que l’instrument 
(terminaison en — xpov, - mentum en latin) servant à faire l’action 
indiquée par le verbe dont il dérive. 

De la même façon que èxfoTcaoTpov désigne un instrument qui 
permet de tirer (câble, corde), ÿ^uvxpov doit désigner un instrument 
qui permet d’aiguiser (affilolr). Or, èTcIanaorpov a un équivalent 
masculin ènioTraoxiÔP que nous trouvons précisément dans la même 
inscription {*). 

Nous pouvons donc croire que ÔÇuvxpov a le même sens que 
ôÇuvt:^P— mot attesté seulement dans VAnthologie Palatine (®) — 
c’est-à-dire instrument pour tailler en pointe ; il en fallait sur 
le chantier pour aiguiser l’outil de fer — on peut restituer 

(*) Op. cil., p. 44. 

(*) 1. G., IV, 2, 834», 1. 44. 

(*) * ... ÔçuvTpa Ilium ferreum (respublica exhibebat), quo operabantur 
OT|(jiÔ9i.oi ; qui autem quid sit dici non potest, nam aliunde haec vox ignota est. 
Suspicari licet maîorem eam quandam machinam fuisse, quia complures 
homines ei aderant (û oi Srijxôinot ipyal^ovTai.) ». 

(*) 1. 46. 

(») VI, 64. Pupôv xu«vÉT,ç fjtôXi^ov TT.jjiàvTop* ypa{/(XT, 4 , 

xïi ffxX'/ipwv citxôvT,v TpT,yaXcTiV • xaXàpicov, 
xal îîXaxùv oçuvTTipa {xeTOffyiSéwv 5ovaxY,ti>v 
xal xavôv* ypaixpr.ç fOuitopou Tapi{T,v, etc. 
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[oiSi^pJoij (*), —avec lequel, dit l’inscription, les esclaves travail¬ 
laient. 

Nous trouvons une confirmation de cette hypothèse dans les 
comptes de Délos de 281, dont nous avons déjà eu l'occasion 
de parler (*). Hérakleidès, forgeron, touche, outre la ration de 
vivres, un salaire en raison du nombre d’outils qu’il a aciérés ou 
repassés, toÏç TejrviTat^ etç rèv sviaoTèv rà aiS'fipia 
6 ^6vctai 'HpaxXe(Sif)i xal AeÇtojt, xi otS^ptov Ixaoxov 
[I, ciSi^pia Sta]x6(jta ôySo^fjxovTa éjcrà, 8pax{i«l 

AAAAFl-iIIIII. En 279, Dexias reçoit pour le même office 
40 drachmes (comptes de 279, 1. 87 et 107) ; il est payé pour 
avoir aciéré divers instruments à tailler la pierre ; dans ce cas, 
outre son salaire, il reçoit du temple la quantité nécessaire 
d'acier (xè ax6(A(i>[ia). 

Nous avons ainsi précisé la nature du travail auquel on astrei¬ 
gnait les esclaves publics à Eleusis ; ils faisaient la besogne de nos 
manœuvres et de nos terrassiers, creusant des soubassements avec 
un aCStjpoç — sans doute une sorte de pic ou de houe — et trans¬ 
portant alors la terre des déblais dans des couffins, xé^ivoi ; les 
travaux de maçonnerie, de menuiserie, etc., (•'*) étaient confiés aux 
artisans de condition libre et aux étrangers (*). 

6. — InitiatiOD aux Mystères. 

Certains d’entre eux ont eu le rare privilège d’être initiés aux 
Mystères ((ji»S7)oi<;). On n’avait jamais voulu croire à une pareille 
possibilité avant la découverte de ces deux inscriptions que nous 
avons signalées. Meineke a toujours rejeté l’opinion de Lobeck qui, 
à propos d’un fragment de Théophilos, avait soutenu qu’un 
esclave pouvait être initié. Ces textes épigraphiques mettent donc 
fin à la controverse, en donnant pleinement raison à Lobeck, car 


(') conviendrait mieux : mais l’inscription est jiravée T:o’.yr,04v 

et il ne nvinque que 5 lettres. D’ailleurs, i x'o/.poç peut désiRner, aussi bien 
que x4 x'.o/.p'.ov, un objet en fer. Cf. Z)/«7 /ohh. de Bailly, s. v., et Je Liddel 
AND Scott, s. v. 

{*} Bull.Corr. Hrll., XIV {i89i>), p. 4S2 (Th. Homollf). 

(*) Il y avait p()ur ces spécialités des artisans de toute profession, cf. 
P. Foucart, dans le Bull. Corr. Hell., VIII (18S4). p. 214. 

(•) Cf. M. Clerc, op. cit., p. 390 s. 
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les documents sont formels sur ce point, si étrange que cela puisse 
paraître (*). L’éminent helléniste français Paul Foucart (î*) en a 
présenté une explication qui ne laisse place à aucun doute. 

La première inscription, celle de 329/8, nous donne la mention 
suivante parmi les dépenses faites par le trésor des deux Déesses : 

(xÛYjoiç Suoiv TCüV 8 t](aooÎ(ov : AA^ 

« initiation de deux esclaves publics : 30 drachmes » (^). 

Comment expliquer cette initiation ? 

Les comptes du Portique y ont aidé : il fallait exécuter certains 
travaux à l’intérieur du péribole. Or, l’accès en était rigoureuse¬ 
ment réservé aux mystes ; le châtiment prévu en cas d’infraction 
était terrible ; ce n'était rien moins que la peine de mort. Tite-live 
. rapporte que deux jeunes Acarnaniens étaient entrés avec la foule 
des mystes dans l’enceinte sacrée d’Eleusis ; leurs questions 
étranges les trahirent bientôt ; on les traîna devant leurs juges, 
et, quoique entrés dans le péribole sans idée de profanation, on 
les mit à mort, comme s’ils avaient commis délibérément un crime 
infâme (*). 

Force fut donc de faire donner l’initiation aux SiQixéaioi qu’on 
voulait employer à des travaux à l’intérieur du péribole et rien 
qu’à ceux-là ; 

|T|âv è(xu:^oa(xev 7cé v te &v$paç toôç èv tô>i lepuii 

àvaxaSalpovTaç. àvr,X»oa[ie[v : n*AAn](®). 

U Parmi les esclaves publics, nous avons fait initier cinq hommes 
qui travaillent à des déblais dans le temple et nous avons dépensé 
(le chiffre est effacé mais on le restitue d’après l’inscription précé¬ 
dente de 329/8) : 75 drachmes ». 

(‘) On se rappelle surtout avec quelle rigueur on écartait du Thesniophorion 
les femmes de condition servile ou de mauvaise vie. 

(*) Les mystères d'Eleusis., Paris, Picard, 1914, pp. 273-74. 

(*) Dittenberger, s. /. G.*, 587 (t. Il), 1 . 207. 

(*) Tit. Liv., XXXI, 14, 7 (a. C. 200 ): Acamanesduo iuvenes per initiorum 
dies non initiât! templum Cereris, imprudentes religionis, cum cetera turba 
ingressi sunt. Facile eos sermo prodidit, absurdo quaedam percunctantes, 
deductique ad antistites templi, cum palam esset per errorem ingressos, 
tanquam ob infandum scelus interfecti sunt. 

(*) I. G., II, 2 . « 34 c, 1 . 24 (p. 531). 
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Ce ne fut donc pas pour accorderaaux plus méritants une satis¬ 
faction d’un ordre plus relevé » (^) qu’on les initia ; la nécessité 
seule leur valut ce privilège. « Ce n’est pas, dit P. Foucart (®), 
que l’Etat eût le moindre souci de faire participer ses esclaves aux 
bienfaits des mystères, mais ceux-ci avaient des travaux à exécuter 
dans l’intérieur du péribole ; même en dehors des fêtes, aucun 
profane ne pouvait y pénétrer ; il fallut donc les initier. Dans l’un 
et l’autre cas, les frais étaient à la charge de l’employeur c’est-à-dire 
le trésor du temple ». 

Ces frais, nos inscriptions permettent de les croire assez élevés ; 
ce sont d’ailleurs les seuls documents qui nous renseignent sur le 
montant de telles dépenses. Etant donné la condition des initiés, 
les 15 drachmes ainsi déboursées pour l’initiation de chaque esclave 
public doivent être considérées comme un minimum. Le temple 
se bornait sans doute aux dépenses strictement nécessaires ; il 
payait, à la place des esclaves, le porc qui servait à la purifi¬ 
cation du 16 boédromion et que chaque myste avait l’obligation 
d’immoler pour son propre compte (^) ; il les mettait de plus en 
état de verser les redevances auxquelles avalent droit les prêtres 
d’Eleusis, à savoir une ^ obole au hiérokéryx par myste et par 
jour, une obole au hiérophante, une obole au prêtre de l’autel, 
etc. Il n’y a rien là que de naturel et de conforme à ce que nous 
avons vu plus haut : les esclaves publics sont nourris, habillés, 
outillés par le temple ; cette fois, initiés en vue de travaux qu’ils 
ont à effectuer dans l’enceinte sacrée, ils sont soumis aux mêmes 
prescriptions que tous les autres mystes, aux mêmes sacrifices, 
partant aux mêmes frais, mais ils n’interviennent pas personnel¬ 
lement dans ces frais de l’init'ation qu'ils ne reçoivent que pour 
des raisons de service : le trésor du temple y pourvoit encore pour 
eux. 

(*) G. Glotz, op. cit., p. 255 . « Aux plus méritants, on accorde une satis¬ 
faction d’un ordre plus relevé ; on les emploie à l’intérieur du temple et on 
leur alloue 15 drachmes pour se faire admettre aux Mystères ». De même, 
A. CHOISY, Eludes épigraphiques sur P architecture grecque, Paris, 1884, p. 221. 
« Nous voyons l’esclave associé aux mystères de la religion éleusinienne, 
initiation fort imprévue et qui relève l’idée que nous sommes habitués A 
nous faire de la condition de cette classe d’hommes dans la société grecque ». 

(*) Op. cit., p. 274. 

(■) Ibid., p. 294. 1. G., II, 2, 834 c, 1 .62 : KOEHLER restitue eiç 
A b h. II n’explique pas dans son commentaire cette restitution. On trouve 
à la suite dans le même compte : Uoà h h h* oiç A h P* KôoTj 

xp'.ôç An p p- 
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Mais il convient déjà de remarquer que cette faveur de l’initia¬ 
tion, toute nécessaire qu’elle fût au point de vue religieux, mettait 
en quelque sorte ces esclaves publics, sinon au-dessus de nombreux 
citoyens, du moins sur un pied d’égalité avec beaucoup d’entre 
eux. On ne voyait pas en eux des « barbares » puisqu’ils n’étaient 
pas exclus des mystères par la Ttpôppijoiç du hiérophante. Et 
durant la période de préparation, au cours de l’initiation elle-même, 
ils assistaient aux mêmes cérémonies, accomplissaient les mêmes 
rites, emportaient les mêmes espérances que les mystes-citoyens 
eux-mêmes. Dès lors, ce contact avec les citoyens, la participation 
aux mystères sacrés, ne pouvaient qu’augmenter en leur faveur 
l’estime de la foule, car elle les savait en possession de grands 
secrets. Nous nous souviendrons de ces remarques quand nous 
aurons à parler de la situation morale et sociale des esclaves 
publics à Athènes. 


V. — Le projet de Xénophon 

C’est là tout ce que nous apprennent les textes sur les esclaves- 
ouvriers d’Athènes ; on en trouve dans les colonies attachés à 
d’autres services ; Milet, par exemple, entretenait des St)p.6-tioi 
ou 8T)(ji,6oi,at TcatSeç poursoignerses troupeaux (STjjiocia Tcpépocxa) 
et recueillir leur laine (^) ; peut-être y en avait-il aussi dans ses 
manufactures et ses ateliers (èpyaax^^pia) pour la fabrication des 
étoffes, des vêtements, des tapis (*). 

Certaines cités allèrent plus loin encore ; Epidamne, ville d’Illyrie, 
eut l’audace de généraliser le système {*). Il est vrai que, dans cette 
ville obscure, l’aristocratie n’avait que du mépris pour le travail 
manuel et que le recrutement des esclaves pouvait se faire à vil 
prix, grâce à la proximité des pays barbares. Aussi tous les travaux 
publics sans exception étaient-ils exécutés par des esclaves, 
groupés en corps de métiers (^). 

(*) B. HauSSOULLIER, Eludes sur rhisloire de MiUl et du Didymeion, Paris, 

E. Bouillon, 1902 , p. 250 . 

(*) A Lagina, des entretiennent le bols sacré appartenant au 

temple d’Hécate ; les veillent au remplacement des arbres disparus, 

fACT* Twv Ào'.iîwv ÔTifAoIfftwv C*ïtr,peToûvTwv aiÎTOÎ?, xaxà tt.v toû Upéw; 
ÔiaxaW.v. Cf. Bull. Corf. Hell., 1920 (44), p. 79 (Hatzfeld) n® 11 , 0 . 

(*} Aristot., PoHi., 11. 4, 13 . 

Ibid. 
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Mais il semble bien que les différentes tentatives qui visaient 
à introduire à Athènes cette sorte de socialisme d’Etat, échouèrent 
devant les appréhensions de la démocratie. Quelques publicistes 
autorisés s’y sont essayés au IV® siècle. Platon, dans le tableau 
de sa cité Idéale, accorde le monopole des métiers manuels aux 
esclaves de l’Etat, et surtout, le traité des Revenus de Xénophon(^) 
expose longuement un moyen, que l’auteur croit sûr de pouvoir 
augmenter les fonds du trésor public grâce à l’acquisition d’un 
nombre considérable d’esclaves, tous propriété de l’Etat et qui 
seraient loués par lui aux particuliers moyennant redevance. 

Xénophon parle surtout des immenses ressources enfouies dans 
les mines du Laurion, mines que l’Etat n’exploitait pas lui-même 
directement mais que les polètes affermaient en son nom à l’indus¬ 
trie privée (*). 

Xénophon ne voulait point changer le régime d’exploitation, 
de manière, par exemple, à en assurer le monopole à l’Etat ; mais 
il avait observé que, sans courir les risques d’une entreprise 
hasardeuse — comme c’était le cas pour les concessionnaires dont 
les recherches pouvaient rester vaines très longtemps — certains 
citoyens avaient augmenté considérablement leurs richesses, en 
louant des esclaves aux entrepreneurs des mfties ; il. y a des cas 
bien connus : Philonidès en avait 300, Hipponicos le double et 
Nicias en possédait 1000 qui, tous frais déduits, lui rapportaient 
chacun une obole par jour. 

Ainsi donc, les mines, tout en procurant de gros bénéfices à l’entre¬ 
preneur, étaient une source de revenus et pour l’Etat qui louait 
le fonds et pour le particulier qui louait l’esclave ; dès lors, on 
devine le raisonnement très simple que va tenir Xénophon et le 
plan financier qu’il édifie du coup en vue d’accroître la richesse 
publique. 

Si l’Etat possède et l’esclave et le fonds, ses revenus seront 
doublés. Qu’il achète donc des esclaves ! Ce ne sera pas difficile : 
l’Etat est mieux en mesure que n’importe quel particulier d’acheter 
des esclaves à quiconque viendra lui en présenter. Il ne les louera 
pas moins facilement, puisque les concessionnaires sont déjà 
engagés vis-à-vis de lui par le contrat de fermage et la nature de 
l'entreprise ; il pourra les louer en tout temps, caries ressources 

(‘) Xen., De ycctie., IV. 

(-) ARISTOT.. ’A. II., 47. 2. 
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du Laurion ne sont pas près d’être épuisées ; il manque même 
des bras pour les exploiter et de nouvelles mines peuvent être 
ouvertes avec le même succès. 

Ce disant, Xénophon propose à l’Etat d’acheter des esclaves 
publics « jusqu’à ce qu’il y en ait trois pour chaque Athénien », 
soit donc environ 60.000 ; à raison d’une obole par jour, ce capital 
humain constitue pour le trésor public, tous frais déduits et tous 
risques couverts, un revenu de 60.000 oboles par jour, soit 600 
talents par an c’est-à-dire le revenu magnifique qu’Athènes tirait 
de ses alliés aux beaux jours de Périclès ! 

Placement aussi sûr qu’avantageux ! ajoute-t-il encore. On ne 
pourra détourner en fraude les esclaves, puisque tous seront 
marqués {*). 

Xénophon n’a donc pas en vue la suppression de l’esclavage 
privé mis au service des mines, mais il veut constituer un corps 
de 60.000 esclaves publics que l’Etat pourrait louer aux entre¬ 
preneurs exploitant le Laurion, et sans doute ne vise-t-il pas à 
réaliser son projet en un jour ; il demande simplement qu’on en ac¬ 
cepte le principe ; on le développera suivant les besoins et au moyen 
des ressources que produira chaque année l’extension progressive 
de l’institution ; et il en suit l’accroissement depuis le nombre 
de 1200 jusqu’à celui de 10.000,ceux-ci devant rapporter au Trésor 
un revenu de 100 talents qui deviendra beaucoup supérieur dans 
un avenir peu éloigné. 

Xénophon faisait autorité à son époque pour son bon sens pra¬ 
tique et utilitariste ; on lui reconnaissait volontiers de grandes 
qualités d’administrateur, expert dans l’art de gérer son bien et 
de l’accroître. Certains de ses écrits, aussi bien que l’administration 
de son vaste domaine de Scillonte, nous laissent encore aujourd’hui 
la même impression. 

Comment expliquer, dès lors, que les Athéniens aient négligé 
de le suivre sur le terrain de l’économie politique— il n’en paraît 
rien du moins dans les textes (“) — au lieu de tâcher de réaliser 


{‘)§ 21 ; ’Avopiïtoîa OS e orr, iji a T jji é va T» 07,jxoïî(i) ar.tiâvTptü 

X»'. TcpOTxs'.jJiivT.ç JjY.uîaç TW T6 TîwyoO'/T'. xïl TW i;âvovT'., 7:w; àv t'.; 
TavTX xXs-{^6'.sv ; oOxoOv {asv ToyToy o'jvaTOv Tavs'iTa'. Tr, ■noXs’. s'Ivx'. 

tÔ àvOpÔTCOyî XX*. xr/,TXT^Ia'. xxi ^yXâçx’.. 

(*) Seule. l;i seconde réforme de Xénophon (associnlion des particuliers 
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cette combinaison ingénieuse et simple qu’il leur suggérait pour 
enrichir l’Etat pacifiquement ? 

Le plan proposé par Xénophon à ses concitoyens nous semble 
avoir échoué pour plusieurs raisons : il parut dangereux a) pour 
les finances publiques, b) pour les travailleurs libres, c) pour les 
esclaves, et enfin d) pour l’existence même de la République 
démocratique (^). 

a) Xénophon a beau prétendre qu’on pourra occuper ces multi¬ 
ples bras parce que tout reste à faire dans les mines et que de nou¬ 
velles ouvertures, xatviv (iéraXXov, xatvoTO(ila {*), peuvent être 
pratiquées avec confiance par les entrepreneurs ; il n’en est pas 
moins vrai qu’une mine non exploitée faisait courir de grands 
risques au concessionnaire ; celui-ci louait à l’Etat la surface sous 
laquelle devait se trouver le métal précieux, mais il s’agissait de 
découvrir les veines ; de là, parfois, la nécessité de longues recher¬ 
ches qui pouvaient durer des années et l’obligation de faire de 
grosses dépenses, de nature à décourager les exploitants. C’était 
donc l’incertain, et il y avait même de la naïveté à penser qu’un 
concessionnaire oserait se risquer à entreprendre des travaux de 
recherches à frais coûteux (•) pour des résultats très problémati¬ 
ques et qu’il demanderait volontiers à l’Etat le personnel néces¬ 
saire à l’exploitation. 

De plus, le capital à réunir pour l’achat des esclaves représentait 
déjà une somme très élevée. Au dire de H. Wallon, un esclave 
valait, en moyenne, au IV® siècle, 200 à 250 drachmes (*) ; d’après 
Boeckh, 150 seulement {*). Il est évident que le prix variait suivant 
l'âge, le sexe, la provenance et les aptitudes de chaque individu (*). 
Mais un passage de Xénophon f’) nous fournit justement une donnée 

pour l’exploitation des mines), moyen sage et économique, eut quelque succès. 
Nous relevons dans la seconde moitié du IV« siècle la trace d’associations 
pour l’exploitation du Laurion. Cf. Ardaellon, op. cÜ., p. 153. 

(‘) Nous développons ici brièvement des idées suggérées par G. Glotz, 
op. cit., p. 254. Voyez aussi ROB. VON Pohlmann, Geschichle der soxiaïen 
Fraiie und des So^ialismus in der aniiken Well. 2 « éd., Munich, 1912. I, 
p. jü6. 

(*) IV, 27 s. 

(*) Voyez à ce sujet et au sujet de la méthode de recherche, Ardaillon, 
op. cil., pp. 21-58. 

(«) I, p. 202. 

(‘) Slaalsh., p. 86 (éd. Fraenkel). 

(*) Cf. G. Glotz, op. cil., Paris, Alcan, 1920, pp. 233-4. 

(’) IV, 23- Cf. Boeckh, l. c. et Ardaillon, op. cit., p. 1030 . 
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assez sûre quant au prix moyen des esclaves à son époque. Avec 
le revenu de 1^00 esclaves rapportant une obole par jour, l’Etat 
serait à même d’en acquérir 6000 au bout de 5 ou 6 ans. C’est donc 
qu’ils auront coûté 122 ou 123 drachmes s’il faut Sans; 194 environ 
s’il en faut six; ce qui donnerait une moyenne de 158 drachmes, 
concordant à peu prèsavec la valeur des esclaves de Pantainétès(*) : 
les 1200 esclaves du début exigent donc une mise de fonds de 
200.000 drachmes ou un peu plus de 33 talents. 

Encore faut-il se demander si Xénophon, pour être plus persuasif, 
n’a pas rabaissé les prix quelque peu au-dessous de la réalité ; 
mais, en tout cas, il est certain que ce capital restait considé¬ 
rable ; ajouté aux dépenses exigées par l’achat et l’entretien 
d’autres esclaves dans les différents services de l’administration 
et les travaux publics, il aurait grevé très lourdement le budget 
de l’Etat, fort obéré déjà à la suite de la guerre du Péloponèse ; 
ainsi il aurait risqué de jeter le trouble dans les finances publiques. 
D’ailleurs, ces raisons n’avaient pas échappé à Xénophon lui- 
même, car il va au-devant de l’objection, en indiquant le meilleur 
moyen de prévenir la difficulté. « On devra, d’après lui, par l’asso¬ 
ciation des dix tribus ou par celle des particuliers, chercher à 
réunir des capitaux suffisants pour ouvrir de nouveaux chantiers, 
car les travaux de recherches exigent des avances considérables. 
Les frais en sont souvent dépensés en pure perte et les entrepre¬ 
neurs sont trop pauvres pour en courir les risques.Qu’on ait alors 
recours à une association des tribus!Que l'Etat accorde aux dix 
tribus un même nombre d’esclaves et qu’elles tentent l’entreprise 
en commun ! De cette manière, ce qui sera trouvé pour une seule, 
fera le profit de dix ; si deux ou trois ou quatre tribus réussissent 
dans leurs fouilles, l’avantage augmentera proportionnellement ; 
quant à voir manquer toutes les recherches à la fois, c'est là ce 
que le passé ne permet pas de craindre » (“). 

Mais Ardaillon croit aussi que le trésor public ne se trouvait ' 
vraisemblablement pas en mesure de réunir le capital nécessaire 
à l’achat des esclaves (®). 

b) De plus, ce mode d’exploitation aurait eu tôt fait de chasser 

(1) DEMOSTH., XXXVII, 4 ; 21. 

(*) Ardaillon, op. dt., p. 152. 

{») Ibid., p. 153. 
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des galeries souterraines et des ateliers d’épuration des minerais, 
les travailleurs libres, citoyens ou étrangers, qui maniaient eux- 
mêmes le pic et le marteau (*). Evidemment, ils étaient la minorité, 
mais il n’existe aucun doute sur leur présence au fond des mines. 
Xénophon nous apprend qu’il y avait à Athènes une foule de gens 
qui avaient vieilli dans le métier (*). Ces hommes libres étaient 
presque toujours les concessionnaires de petites parts, allant de 
150 à 160 drachmes par an (®) ou bien les propriétaires d’usines 
peu importantes ; ouvriers eux-mêmes, ces petits industriels 
travaillaient de leurs mains pour leur propre compte (^), ayant 
à leurs côtés des compagnons (ouvepyol) ou des apprentis ({laSY)- 
TaQ (‘) qui les assistaient dans leur tâche. Ces (juvepyot pouvaient 
être des esclaves, mais lis se recrutaient aussi dans la classe des 
hommes libres, trop pauvres pour organiser un petit atelier. 

La suggestion de Xénophon eût été fatale à ces modestes citoyens 
qui contribuaient suivant leurs moyens à mettre en œuvre les 
richesses naturelles de l’Attique ; et les Athéniens démocrates 
pensèrent sans doute aussi que la concurrence de l’Etat — concur¬ 
rence que celui-ci pouvait rendre victorieuse à son gré — ne man¬ 
querait pas de nuire aux intérêts des particuliers qui faisaient 
métier de louer des esclaves ; l’Etat n’aurait eu qu’à baisser le 
prix de location pour ruiner ses concurrents (®). 

Ces simples artisans — qui pouvaient monter à la tribune de 
rEccIésie(’)—n’auront pas négligé de soulever dans l’assemblée les 
protestations qui accueillirent un jour en Phocide les projets d’un 


(*) Ibiâ., p. 9'1 ; 91 (avec tous les textes). 

(*) De veclig.,\V,72 X xtXnK ’AÔT,vaCoi tê xai 


pikv ovTE [ioû/.o'.vt’ îv o’jxe oûvai'/r’ av ipyiÇeïôai.. 


çévoi oî Tto ffWjAaT’. 


(*) Ardaillon, op. cil., p. 91. 

(*) Les riches industriels, comme le père de Démosthène, étaient xaXol 
xxyafloi; ils prenaient part aux affaires publiques, car le plus souvent, 
ils se déchar«:eaient de la direction de leurs usines sur des contre-maîtres 
(é^'irpoTro!., in'.TZxz'xC), pris parmi leurs esclaves ou leurs affranchis. 
(AESCHIN., in Tim., 97 ; DemOSTH., i'm /tphob., I, 19). 

(*) Plat., Mena, 27, D. 1, p. 458. Cf. Daremberg et Saglio, DicUonn. des 
Antiq., s. v. artifices, p. 445® (Caillemer). 

(•) XÉNOPHON craint lui-même que les particuliers n’en soient irrités 
(De yedig., IV. 32). 

(’) Les artisans formaient la majorité des citoyens réunis sur la Pnyx. 
(Cf. Perrot. Droit Public, pp. 50-51). 
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riche citoyen d’Elatée, Mnason, le disciple et l’ami d’Aristote. 
Il eut l’idée d'acquérir une masse d’esclaves dont l’industrie 
devait être pour lui une source de grands profits. La population, 
aussitôt, protesta avec vigueur ; elle soutint — non sans raison — 
que Mnason, en faisant travailler les mille esclaves qu’il venait 
d’acheter, allait enlever à un nombre égal de ses concitoyens 
leurs moyens d’existence (‘)t. 

c) Peut-être aussi les Athéniens prirent-ils d’avance en pitié 
les esclaves qui allaient être soumis à un sort si cruel ; leur emploi 
dans une aussi forte proportion et uniquement dans un esprit de 
lucre devait assez répugner aux sentiments de naturelle bienveil¬ 
lance qui mettaient sous ce rapport les Athéniens au-dessus de 
toutes les autres cités ; car c’est un fait connu que les esclaves 
étaient beaucoup mieux traités en Attique que partout ailleurs 
Plutarque (*) ira jusqu’à reprocher à Nicias d’avoir employé dans 
les mines des esclaves ordinaires et Diodore fera aussi une peinture 
pathétique de leurs souffrances dans les autres mines d’Egypte 
et d’Espagne {*). 

d) Les possibilités de révolte n’étaient pas faites non plus 
pour diminuer l’hostilité des Athéniens contre ce projet. Curtius (®) 
remarque qu’il n’y eut pas la moindre défection parmi les esclaves 
de l’Attique pendant toute la durée des guerres médiques. Mais un 
grand mouvement de ce genre venait d’éclater en 413 et, dit 
Ardaillon, « il s’explique tout naturellement sans qu’on ait besoin 
de supposer que les esclaves furent poussés à fuir par leur condition 
intolérable. Lorsque les Spartiates s’emparèrent de Décélie, près 

0 

(*) Athen., VI, 86, p. 264... yiXwuç oCxÉTaç XTri»à|Ji,evov (MviTtova) 
0'.a^XT,6T,va'. Tcapi toÎç 4>wxeütiv, wç totOÛtouç twv tzoXitüv ttiv 
àvxyxa'iav TposV «ttT)p7,uévov • yàp èv Taîç ofxiaxaî; SiotxoveCv 

TO'j; vewTépoyç toÎç TcpcTjiuTÉpo'.ç. Voyez, Pohlmann, op.cit., I, p. 219. 

(*) [Xen.J Rtsp. Ath., 1,10 ; 12. Demosth., Mid.,A9>. Cf. G.Gi.OTZ, op. cil., 
pp. 236-239. M. Clerc, Les Métèquesathén.,'p. 2 'i\. — «C’est que surtout l’idée 
démocratique avait sa vertu propre, cette tendresse réfléchie pour les humbles, 
que désigne le mot essentiellement athénien de philanthropie ». (G. Glotz, 
l. r.). 

(*) Plut., Compar. Nie. et Cras., I. 

(*) 111, 13 ; V, 18. Sur les conditions particuliérement pénibles du travail 
dans les mines, cf. Ardaillon, op. cit., pp. 93-94. On y travaillait jour et nuit, 
le plus souvent à plat ventre, dans une atmosphère insupportable et “ le 
régime le plus indulgent qu’on puisse admettre, c’est que 10 heures de repos 
succédaient à lO heures de fatigue ». 

(*) Nist. Gr., II, p. 284 {Irad. Bouché-LeclercQ). 
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de 20.000 esclaves passèrent dans le camp de l’ennemi. Or, on 
sait qu’il était d’usage, en temps de guerre, d’encourager la défec¬ 
tion des esclaves de l’adversaire, en les alléchant par l’espoir de 
la liberté et nous voyons Archidamos empressé à favoriser la 
défection des esclaves lors de la seconde invasion de l’Attique. 
Il est donc naturel que, lors de l’occupation permanente de Décélie 
par les Lacédémoniens, bon nombre d’esclaves aient choisi ce 
moment pour recouvrer la liberté » (*). 

On comprend mieux maintenant qu’après l’expérience, pourtant 
déjà lointaine, de Décélie, les Athéniens n’aient pas réalisé, même 
en partie, les plans combinés par Xénophon. Ceux-ci pouvaient 
coûter cher à la République et lui susciter de graves embarras, 
en immobilisant l’industrie. 

Enfin, la pensée que cette masse d’hommes pouvait un jour ou 
l’autre servir les desseins despotiques d’un homme résolu ou de 
l’aristocratie tout entière, dut arrêter les démocrates les mieux 
disposés à exécuter un pareil projet d’économie politique. La 
liberté et la pleine jouissance des lois démocratiques valaient plus 
aux yeux des Athéniens que les avantages financiers — d’ailleurs 
douteux — d’une opération d’aussi vaste envergure. Ce plan, 
du reste, émanait d’un aristocrate notoire (‘‘), et on n’avait pas 
oublié les tentatives de restauration oligarchique des Quatre Cents 
et des Trente ; précisément le système de Xénophon n’avait été 
mis en vigueur que dans les cités soumises à un gouvernement 
aristocratique. 

On a bien cru — et non sans quelque apparence de raison — 
que la ville d’Epidamne (Dyrrachion, aujourd’hui Durazzo) avait 
pu rappliquer (*) grâce à sa proximité de l’Illyrie, d’où l’on tirait 
une grande quantité d’esclaves. 

Mais il apparaît bien qu’elle le devait surtout à sa constitution 
pplitique ; c’était l’aristocratie qui était maîtresse dans cette 
colonie de Corcyre ; celle-ci prit parti pour les riches dans la révo¬ 
lution qui tendait à établir à leur place un gouvernement populaire 


O'Aroaillon. op. dt., p. 95. 

(’) Cf. A. CROiSET, Xénophon, Paris. 1S73, pp. 126-145. 

(*) Un certain Diophantos, d’après Aristote (/’o/r/.. Il, 1267 ,b, iS) aurait 
essayé d’introduire le niênie système à Athènes. On ne connaît pas du tout ce 
personnase. 
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et elle put consolider leur situation par sa victoire sur Corinthe 
qui avait voulu secourir le parti révolutionnaire (*). 

Un économiste cité par Aristote, Phaléas, introduisit lui aussi 
ou tout au moins préconisa l’emploi d’esclaves publics dans la ville 
de Chalcédoine pour y exécuter tous les travaux manuels (*); mais, 
encore une fois, il s’agit ici d’un gouvernement aristocratique ; 
certains font même de Phaléas un tyran (*). Ce qui est plus sûr, 
c'est que la ville de Chalcédoine ressemblait beaucoup à Sparte — 
c’était d’ailleurs une colonie de Mégare qui avait été conquise 
par les Doriens (^) — pour son mépris hautain des esclaves et des 
étrangers (^). 

Il suffît de se rappeler les vers de Théognis contre la démocratie 
naissante pour se représenter l’état d’esprit de l’aristocratie de ces 
cités. « Les bons » mettaient ceux qu’ils appelaient a les mauvais » 
au niveau des bêtes de somme ; un artisan ne pouvait pas être 
citoyen et, réciproquement, la loi défendait formellement au citoyen 
d’apprendre et, à plus forte raison, d’exercer un métier; ainsi toute 
l’industrie, sans exception, s’était réfugiée dans la classe servile. 

Xénophon se rapprochait donc une fois de plus des conceptions 
aristocratiques de Sparte et des républiques essentiellement antU 
démocratiques ; à Sparte, en effet, les citoyens, uniquement tournés 
vers le métier des armes, laissaient tous les travaux manuels 
aux hilotes et aux périèques. Ce n’était point par conséquent une 
recommandation favorable pour le projet de Xénophon que de 
rappeler ainsi, même d’une manière à peine sensible, aux Athéniens 
individualistes et démocrates, la constitution de leur ennemie 
séculaire, constitution qu’ils avaient en horreur et dont ils avaient 
empêché le retour chez eux, deux fois, dans un espace de moins 
de dix ans. 

« *0 Y*P 0^ poiiXerat eûvojtoufxévTjç TC'SXewç 

auriç SoqXeéeiv àXX’ èXeuOepoç' eïvai xal àpxeiv, 8è 

xaxovojilaç aÛT^ iXlyov jxéXei » (•). 

(‘)Cf. V. DUR’JY, Hist. des Grecs, Il,p,429s. Pauly-Wissowa, Real-Ettcycl., 
s. V. Dyrrachinn, p. 1SS6. 

(*) ArisTOT., Polit., 11, 1267, b, 13. Cf. R. Dareste, La scicttce du droit en 
Grèce, Paris, 1893, p. 226. R. PüHLMAnn, op. cit.. Il, p. 7. 

(*) G. Glotz, op. cit., p. 254. 

(*) Thuc., IV, 75 ; V. Duruy, Hist. des Grecs, 1, p. 514. 

(*) M. Clerc, Les m}'.èqnes ath., p. 32 ii. 

{•} LXen.] Resp. Âlh., I, S. 
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Bien plus, le régime en vigueur sur les chantiers d’Eleusis n’a 
jamais pris, semble-Nil, à Athènes une plus grande extension ; tous 
les services publics n’y ont pas occupé pour leurs travaux, unique¬ 
ment des esclaves de l’Etat. On en devine la raison. S’il y eut 
toujours des hommes libres mêlés à des 8T](i6ffioi, ce ne fut pas 
l’absence ou l’insignifiance des avantages pécuniaires qui en furent 
la cause : l’emploi d’hommes libres seuls eût coûté presque le 
double au Trésor. La véritable, sinon l’unique raison qui ait pu, 
selon nous, restreindre l’achat d’esclaves publics, dont Athènes 
aurait pu constituer un personnel complet d’ouvriers, il convient 
de la chercher surtout dans l’irrégularité et la variété des 
travaux à effectuer dans certains services. Il eût fallu, rien que pour 
les travaux du bâtiment, des représentants de tous les corps de 
métier, des maçons, des menuisiers, des tailleurs de pierre, etc., 
et les uns pouvaient devoir intervenir, sans la coopération des 
autres, pour des périodes variant d’après les nécessités. 

Au contraire, il était indispensable de veiller en tous temps à la 
réfection des routes ; c’est pourquoi une équipe de 8Y](t6aioi- 
cantonniers travaillait constamment sur les chemins de l’Etat. 
A l’Hôtel des Monnaies on trouvait par moments des hommes 
libres à côté des esclaves (‘). Pourquoi ? Parce que les besoins de 
monnaies s’intensifiaient ou diminuaient selon les circonstances (*). 
La conclusion est donc simple : là où il fallait des ouvriers de divers 
métiers pour des besognes temporaires, l’Etat préférait employer 
un certain nombre de travailleurs libres ; il ne se servait d’une façon 
constante d’esclaves publics que pour des travaux de longue durée 
ou pour des services permanents. Il jugeait avec raison qu’un 
personnel complet de Stjiiéoioi-ouvriers reviendrait trop cher à 
l’Etat. 


(‘) E. Beulé, op. cü„ p. 107. 
(*) Ibid., p. 14i. 
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lÆS ESCLAVES PUBLICS DE LA POLICE OU ABCHEHS 

SCYTHES 

1. — moment de leur apparition 

Dans sa remarquable étude sur les archers d’Athènes (^), A. 
Plassart rejette avec raison l’avis tiré par Silverio (*) et d’autres 
d’un texte d’Andocide (*), suivant lequel les premiers archers de la 
police urbaine auraient été achetés par les Athéniens après 449 ; 
il préfère, à bon droit, placer le moment de leur arrivée à Athènes 
dans la première moitié du V« siècle, plus exactement vers 476 (*). 

2. — OrganiHatlon 

* 

Nous la connaissons mal, car les auteurs n’y font pas la moindre 
allusion. Si l’on en croit tes lexicographes, ce fut quelque Athénien, 
inconnu par ailleurs, Sice^oivoç (‘) ou Ileûoivoc (*) ou Snouot- 
voç C'), qui conçut l’idée d’instituer un corps de police, mais il 
est plus difficile de dire comment il s'y prit pour l’organiser (^). 

Nous avons une seule source, un passage d’Aristophane. 
Dans Lysistrata, à l’instant où contre ses compagnes s’avancent en 
ordre de bataille les archers scythes (•), « Vous allez voir », s’écrie 

(') Rev. Et. Gr., XXVI (19I3). pp. 151 - 213 . 

(0 Op. cit., pp. 26-29. 

(*) pac/, 5 . AeSCHIN., II, 173. 

(«) Loc. cit., p. 153 ; 186 ; 187. 

(•) SuiD. et Phot., s. V. POLL., VIII, 131. 

{•) Schol. in Ar., Acharn., v. 54. 

(’) ETYMOL. MaGN., p. 762, 9. 

(*) Peut-être ne fit-il que proposer l’achat et payer les frais ? (A. Plassart, 
loc. cil., p. 188). 

(•) Le proboulos vient de dire en effet : 6no« ywpùjiev aÙTaC; tî> Ixo')?'.. 

(v. 451). 
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Lysistrata,«que chez nous aussi, ily a 4 loches de vaillantes femmes 
bien armées, à l’intérieur de la place ». 

6tl xal nap*Y 2 ((îlv etai TéTTapeç X6}^oi 

yuvaixcüv SvSov èÇci)7cXia(iév(i)v (^). 

Est-ce à dire que le corps des archers était subdivisé en 4 loches 
ou compagnies (*) ? Il faudrait alors admettre que la police a été 
mobilisée au grand complet contre les séditieuses ; sa couardise, 
il est vrai, n’en deviendrait que plus ridicule et l’effet de la scène 
plus comique. 

Ne pourrait-on en supposer plus de 4, 10 par exemple (*), pour 
accorder ce nombre avec celui des tribus ? 

Il est plus sage de ne rien affirmer ; un seul élément nous paraît 
certain : l’unité du corps de police devait être le Xéxoç, à effiectif 
variable ; la subdivision de ce corps serait,par conséquent,basée 
sur le même principe que celle de l’infanterie et son organisation 
copiée sur l’organisation militaire de l’époque. 

Faut-il appeler le commandant d’une compagnie de l’espèce, 
Xoxatéç, TiÇapxoç (^) ? Etait-il citoyen ou esclave ? Aucune 
certitude n’est possible à ce sujet ; nous ne connaissons rien non 
plus des grades subalternes, ni des règlements d’ordre intérieur. 
C’est dommage, car nous serions peut-être alors mieux en mesure 
de fixer exactement la force de ce corps. 

3. — Cusernenienl 

Les archers scythes campèrent d’abord sous des tentes collectives, 
dressées au milieu même de l’agora, Tcpêrepov (ièv &xouv tV 

(*) V. 453. 

(*) A. PlaSSART, loc. cil., p. 192 . 

(*) Silverio {op. cü., p. 39) adopte cette conclusion, mais il se base sur un 
texte épigraphique ma) interprété (cf. infra, p. 6 l). Il est vrai que Xénophon 
{De VecUe-, IV, 30 ), en préconisant l’achat d’esclaves publics pour les travaux 
des mines, suggère de les répartir entre les différentes tribus, mais c’est pour 
faire peser d’une égale façon sur chacune d’elles les charges pécuniaires de 
leur acquisition et de leur entretien. De plus, Silverio se trompe une nouvelle 
fois dans l’interprétation d’un autre document épigraphique (I. G., Il, add., 
279 B, 1.14), où il veut voir dans le St.|aÔ 5 '.ov tôv i% x[- - -] un archer scythe. 

(*) Dans l’armée, les TO^ÔTat-citoyens étaient commandés par des xô^apyoi 
(1. G., 1, 54 ; 55 ; 79 ; 433 ,-453). 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



LES ESCLAVES PUBLICS A ATHÈNES 


55 


(jiéa7}v oxir]v-y]7coiY]adl;i.evot (*) ; mais, plus tard, la place 
publique devenant trop petite à cause des besoins d’une prospérité 
sans cesse grandissante, ils émigrèrent sur la colline de l’Aréopage, 
CoTspov Sè (xeTépvjaav elç ’Apelov üàyov (').Lelieu était bien 
choisi ; de là, les Scythes découvraient aisément et totalement 
l’endroit le plus tumultueux d’Athènes. 

4. — HablUement et Armement 

Les Athéniens ne changèrent rien au costume national des 
esclaves scythes ; ils les laissèrent équipés ou plutôt ils les équipè¬ 
rent aux frais de l’Etat, à la mode de leur pays, avec une tunique 
à longues manches collantes, ouverte sur le devant et serrée à la 
taille par une ceinture, des pantalons ou anaxyrides assez larges, 
fendus sur le côté, et des bottes montant jusqu’à mi-jambe (^). 
Comme coiffure, les Scythes portaient, à la manière barbare, le 
haut bonnet pointu (*), sorte de capuchon, achevant de dénoncer 
par ce détail, aussi bien que par les couleurs bariolées de leur habil¬ 
lement, leur origine étrangère (^). 

Ua.tel uniforme, si différent du costume grec, les désignait du 
coup à l’attention et à la crainte de ceux qui auraient été d’humeur 
à se battre ; encore fallait-il qu’on les sût armés ; néanmoins, pour 
Silverio, c’est à peine si l’on peut à leur sujet parler d’un véritable 
armement ; il préfère admettre avec Haederli que le fouet, ftàoTiÇ, 
était la seule arme des To^éTat. 


(*) Schol. in Ar., Ackarn., v. 54. SuiD., s. v. ToÇétai. 

(*) Ibid. Curtius s’est demandé, sans oser prendre parti, si les archers 
transportèrent leurs tentes sur l’Artopage ou s’ils n’y trouvèrent pas des 
baraquements (Stadtgeschichte von Athen, p. 174) ; Wüamovitz se prononce 
pour la première hypothèse (ÀrisloUles und Athtn, 11, p. 334, n. 9) ; nul 
vestige, d'ailleurs, ne subsiste d’un bâtiment quelconque. 

(*) Voyez M. Collignon, Les statues funéraires dans Part grec, Paris, Leroux, 
1911, pp. 200-293, fig. 127-128. Dictionnaire des Aniiq. de Daremberg et 
Saglio, s. v. braccae (1, p. 746 a). Reinagh, Ripert, de la Statuaire gr. et rom., 
Paris, Leroux, 1897, II*, p. 201, fig. 3 ; Ripert, des Reliefs gr. et rom., II, 
p. 497, 2 ; III, p. 498, 1, 2, 3 ; P- 499- SiLVERio, op. cii., p. 46. 

(*) Ibid. A. PlaSSART, loc. cit., p. 190. Herod., Vil, 64. 

(*) Pour les représentations archéologiques, voyez Reinagh, Ripert, des 
Vases peints gr. et étrusques, Paris, Leroux, 18^, I, p. 428, 1 ; II, p. 107, 7 
Springer, Handb. der kunstgeschichte % Leipzig, 1904, p. 197, fig. 357. Da- 
REMBERG et Saglio, op. cit., s. v. doklmasia, fig. 2484 ; sagittarii, p. 1003 
A, fig. 6033. Tolstoï et Reinagh, Antiquités de la Russie méridionale,ûg. 150, 
158, 164, 179, 192, 338, 359, 373, 379, 386. 
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Il cite plusieurs témoignages formels des Thesmophories (*), 
mais il a tort de laisser dans l’ombre les vers qui suivent immédia¬ 
tement le vers 1125 et qui ne doivent pas nous inspirer plus de 
défiance que les autres passages dont il croit pouvoir se servir. 

A la réplique menaçante de l’archer, Euripidès répond avec 
crânerie : « Kal {i9)v 7 coi7)o(a toGto» (*). «Je le ferai quand même». 
Cette réponse intempestive a le don d’irriter davantage l’agent de 
la force publique. On rit de son fouet ? Il recourra à une arme plus 
terrible, et il s’écrie avec son accent affreusement barbare, 

T& <t’ âpa 

Tê Çino(iàxaipav axoxéxo-j^o TouTot. 

Pourquoi donc n’admettrions-nous pas que l’archer de police 
était aussi pourvu d’une sorte de petit sabre, d’un poignard à deux 
tranchants dans le genre du ÇIçoç ? Nous savons par Hérodote (®) 
que les poignards faisaient partie de l’armement des 

Scythes et Aristophane les désigne ici sous un nom composé qui 
semble laisser croire que tenait à la fois du ÇCçoç 

et de la (iàxaipoc- Quoi de plus nécessaire ? Une simple cravache 
eût mis souvent le policier en état d’infériorité vis-à-vis des voleurs, 
des perceurs de murailles et des coupeurs de bourses. 

Nous n’avons non plus aucune raison de révoquer le témoignage 
d’Aristophane touchant le carquois dont est porteur le même 
Scythe des Thesmophories {*). A. Plassart considère l’arc comme 
l’arme principale du policier (®). On se demande pourquoi Silverio 
n’en a pas fait autant, puisque c’est l’arme réputée de ces barbares 
et puisque les Athéniens continuèrent d’appeler leurs policiers, 
ol ToÇéTai; il eût été un peu ridicule de leur donner ce nom, s’ils 
ne le méritaient plus par la nature de leur armement. 


(‘) V. 930 et suiv. ; 1125 ; 1134. Les avalent aussi des cordes pour 

ficeler les malfaiteurs récalcitrants (v. 931). 

{*) V. 1126. 

(») Vil, 64. 

(.*) V. 1195. Eurip. St.Weiç oûv opa/jx/.v ; 

L’archer, val vaîxt owTOt. Eurip. TàpYupiov toIvuv 
L’archer. cî).X’ oùx éxwoév • àXV to tu^îvTiV Xa^é. 

On appelait un étui en peau de cochon .servant à renfermer une flûte 

ou des flèches. Au temps d’Aristophane, <Tu[JT,vri était un nom populaire du 
carquois. Le scholiaste l’explique ainsi : ttjV tûÇo^t,xt,v * (TU,3r,VT, xal 
aû).oOT,XT, • XéyouTi oè xal tÔv ^apeTpstùva 

(») Loc. cif., p. 190. 
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5. — Attributions 

Elles consistaient surtout dans un service de police urbaine ; 
le scholiaste Tindique clairement, en définissant d’un mot les 
archers scythes, qu’il appelle 9 tjXaxeç toû dtoTewç (*), c’est-à-dire 
« sergents de ville ». 

Ce service, ils ne le remplissaient pas seulement dans les rues ; 
on en détachait un certain nombre dans tous les lieux de réunion 
publique, à l'assemblée du peuple, au Conseil, à l’Aréopage, dans 
les tribunaux, aux fêtes et processions, etc. Des textes abondants 
nous permettent de déterminer assez exactement les fonctions de 
police que les Scythes étaient appelés à y exercer (*). 

§ 1. — Service de police à l'Assemblée du Peuple 

Il commençait avant la séance aux abords du Pnyx, où se 
pressaient de grand matin les ecclésiastes. C’est que, toujours, 
il y avait des retardataires, aimant à flâner sur l’agora. Il fallait 
user de ruse et presque de violence pour les arracher à leurs causeries 
sans fln. C’est pourquoi, « à l’aide de claies (yéppa) où étaient 
aménagées d’étroites ouvertures, on barrait toutes les rues donnant 
sur l’agora, excepté celle qui conduisait au Pnyx. Quand venait 
l’heure d’enlever ces claies pour permettre aux marchands étrangers 
d’aller à leur boutique, les Scythes prenaient une corde enduite de 
minium ; la promenant le long de l’agora dans toute sa largeur, ils 
séparaient les étrangers des citoyens et rabattaient sur le Pnyx 
les retardataires. Gare à la tâche rouge ! Elle exposait aux quolibets 
de la fouleet,peut-être,àunelégèreamende»(’). Aussi,pour pouvoir 
toucher leur triobole, les citoyens tâchaient-ils d’éviter la corde 
teinte de vermillon, en courant devant les Scythes (•). Ceux-ci 
n'agissaient jamais de leur propre initiative (^), mais seulement 

(*) Schol. in Ar., Ach., v. 54. SuiD., s. v. ToÇÔTai. 

(*) PoLL., VIII, 131-132 : ül fiévTOi Trpô twv S'.xa'TTT.piwv xal Tciv a).Xwv 
auvoSwv, STjfxoTtou ÙTrripsTxt, oîç IrciToiTTOv dveîpYew toÙç dxoTjAOVvraç 
xai TO'jç à }xr, oeC XéyovTaç içxipêîv. x*'. IxüQai ^xaXoûvto xal toÇôtxi xai 
Xîteyirivw. àrà toü irpwtou ffuvtot^jtvTOç tt,v itepl «vtoùç UTOiptTi'av. 

(*) G. Glotz, dans le Dictionn. des Antiq. de Daremberc et SaGlio, s. v. 
ekklesia (p. 520 b). 

(*) Ar., Ach., V. 21-22. PhOT., s. v. T/oiv'ov (icu'.ATWjAivov • si ^paoû- 
vo'.ev éîTi r>,v éxxATialav, ol To;ÔTai. <r/o'.vwv jAiATOÛ'/reç »uvt,).*uvov xal 
Ta 7:paTTip'.a ôtéxXgiov. 

(‘) Cf. Plat., Protag., 319 c. 
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sur l’ordre des magistrats qui avaient dans leurs attributions le 
rassemblement en bon ordre de l’Ecclésie, c’est-à-dire les ouXXoyeîç 
TOU S%ou(')au nombre de 30 et les su nombre de 6(*). 

Une fois la séance commencée, les archers se tenaient à la dispo¬ 
sition des prytanes-présidents, prêts à toute intervention énergique, 
en cas d’obstruction ou de désordre. Un citoyen voulait-il monter 
à la tribune sans en avoir le droit ou dans un état inconvenant ? 
Ils l’en empêchaient par la force. S’il tenait un langage indigne de 
l’assemblée, ils l’arrachaient de la tribune manu militari (*), en 
le prenant à bras le corps (•), sur un geste du prytane (®). 

C’est le sort que subissaient les orateurs pris de boisson (®), le sort 
qui échut à ce malheureux Amphithéos qui, dans les Acharniens, 
voulant faire la paix avec les Spartiates, demande le premier la 
parole à l’assemblée du peuple (’). Mat lui en prit. « 01 ToÇéxai ! », 
crie le héraut des prytanes, et, sur ce simple mot, notre homme est 
expulsé. C’est en vain que proteste Dicéopolis ! (®). 

On peut supposer que les Scythes n’avaient pas toujours la tâche 
aisée, car certains membres, forts de l’appui de quelques camarades, 
devaient parfois crier bien haut, à la façon de Praxagora (•), 
qu’ils ne se laisseraient pas faire par les archers de police. 


(*) Voyez Daremberg et Saglio, op. cit., s. v. 

(*) POLL., VIII, 104 : .TOyç ixxXTjT'.il^ovTaç é;/,TaJJov xai xyoïvîov 

{AiXTWTavteç ûià tmv toçotwv xuvY,Xauvov toÙ; ^x Tf,ç atvofrâç rr.v 
éxxATixixv. Voyez aussi Hesych. et Phot., s. v. Tp-.ixovT*. à. Glotz, dans 
le Dictionn. des Àntiq. de Daremberg et Saglio, s. v. ekkiesia (p. 521 a). 

(*) Cf. supra, p. 57, note 2 . 

{*) Ar., Eccl., V. 260 (cf. note 9). 

(*) Ar., Âch., V. 54 ; Eccl., v. 25S ; Eq., v. 663 : 

U oï TaÿT'àxoÛTxç éxnXayelç • 

xa8’ eO.xov aÿxôv ol TrpvTdvt'.ç yoC TOÇ'i'ra!,. 

Plat.,P ro/ag., 319 c ---T, ol TO^ÔTa». aÙTOv â'isXxÛTWT’.v E^alpwvTai 

xc). ■ - . 


E'JOVTWV TWV TtpuTavewv. 


(*) Ar., Eccl., V. 142-143 : xai tôv KapowoOvT' ^x'iépoua' ol Toyota'.. 
(’) Ar., / 4 ch., V. 54 . 

(•) Ibid., V. 56. 

(») AR., Eccl, V. 258. 


Une femme. ’Kxfîvo fAovov aTxgrTOV, îjv a' ol TOçOTav 

?).x<â>Ttv, oTt opdae'.ç tîot’. Prax. ’Eiayxwv'.tÔ 
(Iiot • piéTr, ^àp oyoéîîOTe ATi^07,aopiai. 

Une femme. 'Hjasîç y , aCpwa’ iâv xeXeuxopiev. 
Ar., Lys., V. 437 {If probottlos à Varcher) : 

'^Eoê'.txç, outo^ ; oà çyvapTtdae». piéaY.v ; 
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D’ailleurs, l’exemple de Glaucon (‘), enlevé de la tribune au 
milieu des rires chaque fois qu’il voulait haranguer le peuple, 
montre assez que les Athéniens n’acceptaient pas toujours facile¬ 
ment qu’on les empêchât ainsi de parler. 

§ 2. — Service de police au Conseil 

Les séances du Sénat (êSpat) étaient ordinairement publiques ; 
on se formait à la politique, en assistant, à l’instar de Ménexène, 
aux délibérations de la (‘).Là,comme à l’Ecclésie, c’est aux 
archers qu’il af^partient d’écarter les indésirables (*) ; Cléon,étourdi 
par le discours du charcutier, ne peut que radoter ; les prytanes 
l’entraînent, aidés par les Scythes. 

*0 Sè Taur’ aKoéeaç êxnXayeU ê9XT)vdc9a. 

K^0’ elXxov aûxiv ol Tcputàveiç ToÇéxai {*). 

Et s’il semblait bon au Conseil de se réunir en comité secret 
(èv dTcoppi^Tu), les archers faisaient sortir la foule et gardaient la 
porte, exactement de la même façon qu’au tribunal, lorsque les 
magistrats prononçaient le « huis-clos ». 


§ 3. — Service de police à VAnopaijc 

Il arrivait que l’Aréopage fît tendre une corde pour isoler 
l’enceinte où il siégeait (‘^ ^aoîXeioç aréa) et pour tenir à distance 
les flâneurs et les badauds (‘). Mais nous n'avons qu’un seul témoi¬ 
gnage ; il remonte à l'époque de Démosthène, à un moment où les 
archers scythes avaient probablement disparu. On peut croire sans 
témérité qu’au V® siècle, ils assuraient aussi ce service d’ordre qui 
rentre bien dans le genre ordinaire de leurs attributions. 


{*) Xen., Mentor., IH,6, t: oùoelç ■^^ÔûvaTO «ayiai (D.ayxwva) 

éÀxôijievôv Te eÎTîô toû j^r.jjiaTo; xai xxTayéXaTTOv ovtz. 


(*) Cf. Demosth., XIX, 18. Plat., Menex., p. 234 a. 

{*) Voyez G. Perrot, op. cil., p. 35. 

(*) Ar., Eq., V. 665. 

(‘) Voyez G. Perrot, op. cit., p. 204. Demosth., in Mrislog., 1, 23. 
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§ 4. — Service de police dans les tribunaux 

Postés à l’entrée des tribunaux, les archers faisaient faire demi- 
tour aux héliastes qui arrivaient après l’ouverture des débats (*). 
II y en avait d’autres à l’intérieur du tribunal pour expulser, le cas 
échéant, les perturbateurs (*) ; c’est du moins ce que laisse deviner, 
semble-t-il, un passage trop peu clair d’Aristophane : 

x5v gypT) (teaY)(ipptv6ç, 

ouSelç 9’ àxoxXetaei 6 e 9 {Ao 6 éTif]ç xtyxXlSi (’). 

§ 5. — Service de police, dans les autres lieux de réunion 

Nous supposons aux archers scythes des fonctions analogues 
de police aux représentations théâtrales, dans les processions et 
dans les fêtes religieuses qui réunissaient fréquemment à Athènes 
un grand concours de monde : il convenait de contenir les empres¬ 
sements de la foule et de réprimer ses impatiences, pour permettre 
au cortège de se dérouler avec une dignité solennelle et imposante, 
agréable à la divinité. • 

Le texte de Pollux déjà cité : ol To^éroci ‘ ol ixivroi xpè tûv 

SixaoT>)pt<>>v xal tûv £XX(i)v euvéSuv $T](i.é9ioi 67CT]p£Tai, ol; 

êxéTaTTov àvelpyeiv Toè; àxoo(ioûvTa; , nous incite, en effet, à 
attribuer aux archers scythes cette mission de surveillance dans 
les grandes fêtes officielles, mission qui s’accommoderait parfaite¬ 
ment d’ailleurs avec nos usages. Les archers scythes revêtaient 
sans doute pour la circonstance leur plus bel uniforme, et les 
couleurs bariolées de leur équipement de gala jetaient une note 
pittoresque sur le défilé des blancs chitons et des armures éclatantes. 

Enfin, Photius (*) attribue encore aux ToÇérai le soin de « fermer » 
les marchés, c’est-à-dire qu’à l’heure fixée par les règlements des 
agoranomes, ils faisaient quitter la place aux petits marchands 

{>) Bdélycléon, dans tes Guêpes (v. 891 )» préside la séance ; après la tradi¬ 
tionnelle invocation aux dieux, il donne un dernier avertissement aux héliastes 
restés sur le seuil : 

Et r.ç fiypa-T'.v T,Xii9Tr,<;, eCïtTw • 

w; Tjvix’ av /.cywotv, oOx etTcppT,90}iev. 

{*} POLL., loc. cit. 

{») Vesp., V. 775. 

(*) PhOT., s. V. : T». TTpaTT.pt* StsxXeiov (ol TO^ôtat). Cf. supra, p. 57, 
note 4. 
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(xànTjXoi) qui y installaient leur a bazar ». Rien n’a donc changé, 
depuis ces temps lointains, dans les attributions de la police 
urbaine. 


§ 6. — Seruice de garde (?) 

Sur la foi d’une schoUe que nous avons signalée dès le début de 
cette étude, Silverio (*), après Wernicke (•), attribue erronément 
aux archers scythes un « service de garde » proprement dit, xpè 
TÛv xoivcdv Télccâv xal £pY<i>v,aau devant des lieux et des travaux 
publics «. Pour appuyer cette assertion, il cite un exemple rapporté 
par une inscription relative à des travaux sur l’Acropole et publiée 
pour Je première fois en 1890 par Paul Foucart (’). Il ne peut s’agir, 
dans ce texte épigraphique, d’archers de la police ; A. Plassart 
l’a fort bien montré dans son article sur « les archers d’Athè¬ 
nes » (*). 


S 7. — Service mililaire (?) 

Les archers scythes prenaient-ils part aux expéditions mili¬ 
taires ? 

Nous avons des témoignages formels prouvant que les esclaves 
publics participaient aux expéditions militaires, non point en tant 
qu’hoplites,mais en tant qu’employés de la trésorerie. Nous avons 
bien aussi une autre preuve de la présence des 8T](i6aioi dans les 
armées grecques, mais elle ne concerne que Sparte et sa date est 
assez tardive (III« siècle ap. J.-C.) (®). Parmi les êvoitot, figurent 

NeixoxXîiç S7)(ji6atoç 
NcixoxX^ç véoç $T)péoioç 
èaTpaTe(u)(iLévoç Slç xaTà flepouv. 

Mais nul historien ne signale les $T)p6oioi en généra) et les 
archers scythes en particulier dans les rangs de l’armée athénienne. 

(‘) Op. cU., p. 44. 

(*) Dans HERMES, XXVI (1891), loc. cit. (Die poli{eiwache auf der Burg 
von Àthen). 

(») Bull. Corr. Hell., XIV (1890), pp. l77-t80. Cf. I. G., IV, t, 3, p. 140, 
n“ 26. Ch. Michel, Rec., 557. Dittenberger, S. I. G.*, 62. HERMES, XXVI 
(1891), p. 51. 

{*) Loc. cit., p. 192. Voyez aussi Dittenberger, loc. cH., note 5. 

(‘) I. G., IV, 1 , 116 . Cyr. Ancon., 253 , p. XXXIX (C. J. G., 1253 ). 
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Schoemann (^) a bien affirmé malgré tout que les Scythes faisaient 
la guerre comme les citoyens et à leurs côtés, mais est-ce là simple¬ 
ment une impression, ou bien, au contraire, une assertion fondée 
sur une source sûrePIl nous le laisse complètement ignorer. 

En tout cas, l’épigraphie attique ne nous a transmis, à notre 
connaissance du moins, qu’une liste de morts de la tribu Erechthéis 
mentionnant des archers (a. 459/8) (*) e.t Ton n’a pas encore pu 
déterminer exactement à quelle sorte de Tolérai ce document 
fait allusion. 

A la fin de la liste, nous trouvons la mention suivante : 

To^ôxat ■ Opûvoç 
TaGpoç 

@e6S(i)poç 

’AXeÇtjiaxoç. 

La nature des.deux premiers noms a poussé Wilamovitz (*) 
à croire qu’ils étaient l’un et l’autre des archers scythes. Le fait 
est que Taûpoç est inconnu à Athènes parmi les noms de 
citoyens ; (bpGvo^, au contraire, est souvent porté. Aussi Werni- 
cke (*) les tient-il tous les deux pour des citoyens, des noms analo¬ 
gues (Müç, par exemple) se rencontrant fréquemment à Athènes. 

Nous ne sommes pas assez outillés pour pouvoir donner une 
solution décisive et catégorique ; les témoignages sont trop obscurs ; 
il vaut mieux ne rien affirmer. 

Mais on n’ignore pas que les esclaves privés eux-mêmes pouvaient 
au besoin concourir au salut de l’Etat, soit sur les flottes, soit dans 
les armées (^) ; on les employait en qualité de rameurs et de mate¬ 
lots, souvent aussi comme soldats de marine. « Dans les armées, 
on les trouvait aussi, ordinairement comme ouvriers et, par excep- 

(*) y4ntiq. Gr. (Trad. Galuski), 1, p. 403. « Les archers scythes servaient 
comme gendarmes et aidaient à établir la police. On les utilisait aussi à la 
guerre et les 2 uu hippotoxotes ou archers à cheval, que l'on trouve mentionnés 
avec les Scythes, formaient sans doute aussi un bataillon d’esclaves publics • {!). 
Cf. Boeckh, Sfaatsk., I, p. 368. 

(*) I. G., I, 433. 

(*) Aus Kydathen, p. .S 5 . 

{*) Loc. cit. 

(*)Cf. Busolt, Crùch. Staatskund**, 1, p. 275- Xen., Hell, L 6 , 24 : (avant 
les Arginuses) ol oè ’AOT.vaîot tà yeYevT.piéva xai tt.v iro/.ioûxîav énel 
v.xouTav, é'J/T.^ixavTO vauxlv fexaTov xal Séxa, 

TOyç iv t,).i.xÎÿ ovtœç aravTaç xal év xpiaxovTa T,|iépaiç aTri.pav, 
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tion, comme soldats, quand le danger les rendait nécessaires. 
On en a des exemples depuis la grande époque des guerres contre 
les Mèdes jusqu’aux derniers temps de la Grèce, jusqu’aux journées 
funèbres de la lutte contre les Romains. Alors encore, comme on 
avait fait à Marathon, on affranchit les esclaves, pour les rattacher 
à la cause de l’indépendance commune par le sentiment de la 
liberté » (*). 

Ce n’est donc pas une témérité de penser que la Qté a dû avoir 
recours à ses propres esclaves avant d’enrôler les esclaves des 
particuliers. Précisément Xénophon, dans son traité des Revenus, 
signale aussi à l’attention des Athéniens l’avantage précieux qu’au 
point de vue militaire,laCité retirerait de l’extension de l’esclavage 
d’Etat ; il voit un excellent argument en faveur de son projet dans 
le fait qu’entre autres bons offices, les 8-i](a6oioi pourront fournir 
des équipages aux vaisseaux de guerre et même servir comme 
fantassins : cl Sé riveç aô ço^oûvrat, (i-}} (laTaia âv yévoiTO 
aCrv] xaTaaxeu^, cl ic6Xe[iOÇ èvvoTjoàTCûoav 6 ti 

toÛtuv noX*!» fo^epurepoç 6 TcôXcfioç toÎç iTci9épou- 

atv rj TcéXei* t{ yàp S-î) el< TcéXEjiov xTÎjaa 
àv6p(î)7c<i>v ; TcoXXàç [xèv yàp vaûç 7cXi]poûv txavol àv elev 
$ir](io<Tl 7 * TcoXXol S’£v xal tccI^oI ^ûvaivr’ av ^apel^ elvat TOtç 
noXe[i(oiç, et riç au-roèç Oepaireôoi (^). * 

N’est-ce là qu'une suggestion de novateur ou bien une allusion 
à ce qui se passait réellement à Athènes, tout au moins dans les 

cas de nécessité ? Nous inclinons volontiers à admettre la seconde 

« 

hypothèse (’). Excellents archers, les Scythes ne pouvaient manquer 
d’être un appoint précieux pour l’armée. 

§ 8. — Service de nuit (?) 

Il ne faudrait pas croire que les archers scythes faisaient aussi, 
comme nos sergents de ville, des rondes de nuit dans les rues 
d’Athènes. On n’éclairait pas la ville ; les Athéniens rentraient 

(») H. Wallon, op. cü., 1, p. i‘X>. 

(*) IV, 41. 

(*) On sait que les métèques fournissaient un contingent considérable de 
matelots ; certains même servirent comme officiers (Voyez M. Clerc, Les 
initè(jues athéniens, pp. 68-72). A Ephèse, un décret accorda un jour la liberté 
aux qui avaient pris les armes ; il leur attribua, non pas les droits 

des citoyens, mais ceux des Tràaotxoi, ou métèques. (Ch. Michel, Rec., 496. 
Dittenberger, 5. /. C.‘, 329, 1. 48). 
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chez eux à la lueur d'un flambeau que portait un esclave, et c’était 
à leurs risques et périls (^). L’absence de police nocturne nous 
apparaît comme un fait évident, après la lecture d’Andocide (^). 
N’y a-t-il pas lieu, en effet, de s’étonner que, dans l’étrange affaire 
des Hermès, il ne se soit pas trouvé un seul gardien de la paix, 
en tournée d’inspection, qui ait été mis en d^ance par tant de 
promeneurs attardés ? D’autre part, dans le discours sur les 
Mystères, il n’est fait à aucun moment la moindre allusion à la 
négligence de la police ou à la complicité tacite des agents. C’est 
pourtant une chose que la presse ne leur pardonnerait pas aujour¬ 
d’hui. 

✓ 

§ 9. — Police de l'AUique (?) 

Nous ne reprendrons pas non plus pour notre compte les affirma¬ 
tions de Wernicke (*), touchant la surveillance des grands’routes 
qui eût incombé, selon lui, aux archers scythes. Le rayon d’action 
des Tolérai se limitait à la ville. Suidas ne les appelle-t-il pas 
pour cela, çûXaxeç toû £otc(>>ç(*)? La campagne n’était d’ailleurs 
pas laissée à la merci des malfaiteurs ; il existait précisément aux 
V® et VI® siècles, un corps spécial de mercenaires, chargé de 
parcourir les routes de l’Attique, en faisant la police du territoire, 
à la façon de nos gendarmes : c’étaient les ueplnoXoi (^). 

6. — L«ur nombre 

Cette question a fait écrire une multitude d’articles, surtout en 
Allemagne ; ils ont singulièrement embrouillé ce délicat problème. 

Les vingt-deux commentateurs que nous avons consultés—en 
cherchant mieux, on en trouverait peut-être beaucoup d’autres 
encore — se partagent en six groupes ; les uns nous proposent un 
effectif de 200 ou 300 archers ; d’autres veulent en compter 600 ; 
il y a des partisans — et ce sont les plus nombreux — d’un total 

(') Cf. DemoSTH., in Conon. 

(*) Ihpi T{iv jiurrr.pîwv. 

(*) Dans Herbes, XXVI ( 1891 ), p. 74. 

(«) Cf. supra, p. 57 . 

{*) Voyez Daremberg et SaGLIO, Dictionn. des Antiq., s. v. ephebî 
{II, P.269-A 894 A). P. Foucart, dans le Bull. Corr. Hell., XIII (t889), P- 
266 et 443 . 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



LES ESCLAVES PUBLICS A ATHÈNES 


65 


de 1000 ou 1200 policiers ; Knieger (‘) élevait même ce chiffre 
jusqu’à 1600, mais son avis est resté isolé ; nul n’a osé le suivre 
et nous ne nous y hasarderons pas non plus. Nous écartons^tout de 
suite aussi l’autre chiffre extrême, admis par Busolt (^) ; trouvant 
le nombre de 300 excessif pour la ville d’Athènes, il préfère ramener 
l’effectif des archers à 200 seulement ; il identifie alors ceux-ci 
avec les archers montés, Iiï«otoÇ6t«i. C’est une erreur ; les Iictco- 
To^éxai n’ont rien de commun avec les esclaves scythes de la police 
urbaine (•). 

Nous ne retiendrons donc ici que les chiffres intermédiaires, 
parce que, pour eux seuls, il existe des textes. C’est simplement 
une interprétation différente de ces documents qui a conduit les 
commentateurs modernes à des conclusions d’un écart aussi 
marqué. 

Le renseignement fourni par le scholiaste d’Aristophane et par 
Suidas d’une part, est formel ; d’après eux, les archers scythes de 
la police athénienne étaient 1000 (^). Les données d’Andocide, 
• reprises presque textuellement par Eschine, prêtent, d’autre part, 
à la discussion. 

Dans le discours sur la Paix, prononcé en 392/1 pour recomman¬ 
der aux Athéniens de faire la paix avec les Spartiates, Andocide se 
plaît à énumérer les avantages que les Athéniens avaient obtenus, 
pendant le siècle précédent, à chaque réconciliation avec leurs 
anciens rivaux (°). La paix de 50 ans conclue avec les Péloponé- 

(•) Hist. Philol. Studien, 1851, II, p. 251. 

(•) Handb. I. Mueller, IV, 1 A*, p. 135 . Dans la troisième édition ( 1920 ), 
Swoboda abandonne cette opinion et adopte le nombre de 300 (p. 980 , note 4 »). 

(•) Voyez A. Martin, Les cavaliers athéniens, p. 370. Boeckh, Staalsh., I, 
36. SCHOEMANN, Griech. ÂÜeri., I, 373 et 451. Gilbert, Handb., p. 309 . 
Waszynski, toc. cil., p. 32 . Dans sa troisième édition (p. 331), Boeckh les a 
également identifiés avec les archers scythes de la police. 

(*) Schol. in kK., .^ch., v. 54. SuiD., s. v. : oè ol To;ÔTai, S7,|j.ô»i,oi 

ÙTrr,péT*i, ^ûXaxeç toû auTcoç, tôv /O.wi. 

(*) S 5 . 'Ayaôi oè 5^» évéveTO Sià tauTTiv TTtV eCpT|VT|V, Ujaîv 
ripwTOv fièv TÔv rie'.pxiâ tôte iTsiy{»a|Aev iv ToyTW TÔi ypôvtp, stta tô 
|A axpiv xeîyoç xô pôpewv • ivxl ôe xôiv xp'.T,pwv at xôxe T,utv y,xav 
TtaXaial xai (ItîXoi, atç paatXea xal pap^âpouç xaxavaujjtayr.aa'irreç 
•^XcüOepwaapcv xoùç "l5XXr,vaç, évxî xouxwv xwv vewv àxaxôv xpn^petç 
ivauTi7jyT,aâp.6Ôa, xal npwxov xôxe xp'.axox'lou; InTreCç xaxearrjTaiJieOa, xal 
xoÇôxaç xpiaxoxîouç SxuOaç ^spiiptefta. Aeschin., II, 173 : xpiaxofflov); 
0 ’ iTineaç îrpoxxaxeaxeüaaâjjieQa xal xptaxoaloüç Sxûôaç iitpidpeÇa, 
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siens (*) leur a permis, dit-il, de fortifier le Pirée, de bâtir le long 
mur septentrional, de construire 100 nouvelles trières, de constituer 
pour la^ première fois un corps de 300 Injteîç et d’acheter 300 
Scythes portant l'arc, xal npÛTov t6tb TpiKxooCouç Inneîç xoc- 
Te(7T7](Tii[Ae6a xal ToÇâraç Tpiocxo^lo'jç SxûOaç éxpidl{ic6a. 
Andocide a commis sur ces différents points des erreurs chronolo¬ 
giques ; il faut, par exemple, faire remonter la création du corps 
de cavalerie (*) et, par conséquent, l’achat des archers scythes,à une 
date plus reculée, vers 476 (^) ; mais il n’y a aucune raison de douter 
de la réalité des faits signalés (^). 

Plus loin, dans le même discours, Andocide rapporte (®) qu’à 
la suite d’un nouvel accord entre les deux cités, les Athéniens 
réunirent pour la première lois à l’Acropole un trésor de 1000 
talents ; ils construisirent 100 autres trières, bâtirent des loges 
pour les vaisseaux, procédèrent à l’organisation d'un corps de 
1200 Ixxetç et « d’autant d’autres archers », xxl 

Siaxoolouç Ixxéaç xal TO^éraç ToaoÛTOUç èrépouç xaxeoTi^aa- 
jxev (•) ; enfin, ils élevèrent le long mur méridional. 

Il y a entre les deux passages d’Andocide un parallélisme 
évident; seulement, les commentateurs ont voulu le rendre abso¬ 
lument rigoureux et ils ont prétendu que, par les mots To^âTctç 
ToooâTouç érépouç du deuxième texte, Andocide voulait rappeler 
les To^êTai ZxûOai cités dans le premier, de la même manière que 
les iTCTceti; sont repris dans le second passage avant les Tolérai : 
toute la difficulté a porté alors sur le sens qu'il convenait d’attri¬ 
buer aux mots To^ôraç toooutouç éxépouç. 


(*) Elle n’a duré en réalité que 5 ans (Thuc., I, 112 , i). Voyez A. Martin, 
op. cil., p. 125, note t. 

(*) W. Helbig, Les iTTïterç athéniens, dans les MÉMOIRES DE l’Académie 
DES Inscriptions et Belles Lettres, t. 37 (i9ns), p. i64. 

(•) Cf. supra, p. 53. 

(*) W. Helbig, loc. cil. 

(‘)§7. Aûrr, yip f, efpV.vr, tov oŸ.jAOv tov ’.\fir,va'’wv O'LtiÀôv r.pe xal 
xaTeaTTiTEV iTyupôv ovTtoç, (otte Trpwxov |ji6v iv Toûxo'.ç toïç maiv 
eipT.vr,'/ AaSô'/re; àvr.vivxajxev yOv'.a xi/avra eiç r>,v àx3Ôno).iv x«l vôpup 
xax£xîlr,Tau.ev èçaisexa e'Iva*. xÔ» ot.uü), xoOto oè xp'.V,pei,; a).).aç éxaxôv 

— - - vewffO'.xouç 

joxaç xoffôû- 

(•) Aeschin., II, 174 : y.Àîoy-; oè xal î’.axoxlouç Innga; xaxErr/.Tapiev 
xal xo;oTa? èxépoyç xoï^yTOy;. 
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Boeckh (‘) les a rattachés aux mots qui les précèdent immédia¬ 
tement et il a affirmé qu’Athènes possédait, après la paix de 450, 
un corps de police de 1200 agents ; le nombre initial de 300 aurait 
donc été, selon lui, quadruplé. La majorité des modernes s’est 
ralliée à cet avis autorisé (^), mais il en est pourtant qui n’ont pu 
admettre que les rpiaxéaioi SxuOat fussent déjà perdus de vue 
par les auditeurs d’Andocide et trop éloignés pour qu’on ne 
rapportât pas à cette expression les mots ToÇéraç tooo6touç 
èrépouç. Dès lors, ces mots signifient d’après eux : nous avons 
institué autant d’archers que la première fois, c’est-à-dire, nous 
en avons doublé le nombre ; le total est ainsi de 600 (*). On n’a pas 
pensé — et c’est bien étonnant après tant de dissertations — à 
une autre interprétation possible qui conduirait à un total de 1500, 
1200 archers (autant que d’ixxeîç) devant s’ajouter aux 300 
premiers Scythes. C’eût été d’ailleurs, empressons-nous de le dire, 
une hypothèse ridicule ; l’effectif des policiers ne pouvait être aussi 
imposant ; Scheibe ne pouvait même se décider à adopter à son 
tour le chiffre de 1200, maintenu par Boeckh dans sa seconde édi¬ 
tion ; pour le rabaisser à un nombre plus vraisemblable, il suggérait 
d'attribuer celui de la scholie et de Suidas, ^ l'erreur d'un 

copiste qui se serait mépris sur la valeur de x'> tenant lieu du 
chiffre 600 {*). 

A en croire A. Plassart (*), la solution est beaucoup moins 
subtile ; elle serait dans l’emploi même du verbe. Dans le premier 
extrait, nous lisons : Tpiaxooiouç Itctcsîç xaTeoT7)oà(ie6a xal 
ToÇôraç Tpiaxoafouç 2}xû6aç èxpiàjAcOa ; les Athéniens (nstl7uf/t/ 
un corps de 300 licTcetç, ils achètent 300 archers scythes. Nous 
trouvons dans le second passage : Siaxooiouc 

iTCTcéaç xal To^êxaç xoaoÔTOu; éTcpouç xaxeoT’^oafxev. Cette 
fois, les IxTceîç et les xo^éxai sont les compléments d’un seul et 
même verbe,xaxeax-^oaiLev,mot technique désignant l’installation 

(•) Staatsk.', p. 223, rem. 247. 

(*) Entre antres, K. Fr. Hermann, Griech. Siaalsallerl.*, §129, 14. Fun- 
KHAENEL, dans la Zeitschrift f. d. Alt. Wiss., XlV(i856), p. 4i s. Gilbert, 
Handb. dtr griech. Slaalsaltcrt.*, I, p. 192. CaiLLEMER, dans le Dictionn. des 
Ànliq. de Daremberg et Saglio, s. v. demosini. A. J. Reinach, ibid., s. v. 
sagittarii (p. 1003 a). H. Wallon, op. cU., !, p. 195- Schoemann, op. cil., 
I, p. 462. 

(*) A. Marti N, o/). r/7., p. 125 . Scheibe. dans le Philologus, in(lS48),p.542. 

(♦) Loc. fit. 

(‘) Loc. cit., p. 189. 
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des magistrats dans des fonctions publiques ou la création de 
quelque organisme officiel ; il ne pourrait s’agir ici que d’institutions 
militaires ; il serait question, non plus d’archers scythes achetés, 
maisd’archersmilitaires, citoyens ou alliés.Seulement, on peut faire 
deux objections à M. Plassart. Un corps de police est une institution 
officielle ; toooûtoi iTcpoi, expression bien connue, n’aurait plus 
ici son sens habituel, « d’autres archers de la même espèce, en aussi 
grand nombre » ('), signification qui exclut l’idée que nous avons 
affaire cette fois, non plus à des archers scythes, mais à des ai chers 
militaires. Toujours est>il que M. A. Plassart, sans songer à cet 
usage si fréquent de l’expression, n’a retenu que la première mention 
d’Andocide, 300, et le renseignement commun au scholiaste et à 
Suidas, 1000. Il a concilié les deux le mieux du monde, en affirmant 
que la police d’Athènes, composée de 300 hommes au moment de 
sa création, s’était accrue dans la suite, en une ou plusieurs fois, 
de 700 archers scythes (*). Pour lui, pareil accroissement avait été 
rendu nécessaire par l’extension de la cité et l’affluence de plus en 
plus grande des étrangers à Athènes et au Pirée (’). 

Ces raisons, quoique logiques, ne sont guère de nature à nous 
faire admettre plus facilen^nt que, même à l’époque de sa popu¬ 
lation la plus dense, Athènes a eu besoin de forces de police aussi 
considérables. Il conviendrait, tout d’abord, de faire entrer en ligne 
de compte un élément de première importance, à savoir les frais 
occasionnés par leur entretien, leur solde, leur équipement, le 
remplacement des hommes qui venaient à disparaître. Ces frais 
étaient énormes. M. A. Plassart les évalue, d’après Boeckh, à 
40 talents environ par an (*), abstraction faite de la mise de fonds 
nécessitée par leur acquisition en masse (en fixant à 200 drachmes 
le prix moyen de chaque esclave, on arriverait à 33 talents !). 

Laissons de côté pourtant ces considérations et tenons-nous en 
au chiffre lui-même. Nous avons eu l’occasion de montrer que tous 
les services de police n’étaient pas assurés par les Scythes : des 
ToÇérai-citoyens pouvaient être appelés par décret à la surveil¬ 
lance de certains travaux ; les archers-policiers ne faisaient pas de 

(•) Comparez l’expression avec cet autre hellénisme, ol îtoÀtTat xal ol 
;£vo»., les citoyens et les autres qui sont étrangers; çf. Kühner-Blass, 
Grammjtik der ^riech. Sprache, Il , p. 275. XE^.,//<•//., IV, 1,21. 

(*) De même, Waszynski, loc. cil., p. 31. 

(») Loc. cil., p. 188. 

(*) Ibid., p. 189. 
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ronde de nuit ; ils ne sortaient pas de la cité ; les Athéniens n’ont 
pas connu non plus la police secrète. Or, en prenant la population 
la plus forte que la ville ait connue, 150.000 habitants, la proportion 
est de 66 pour lo.ooo habitants ! Et nos grandes villes modernes 
n’atteignent pas 40 ! Us statistiques révèlent, en 1923, pour 
Bruxelles 30, pour Berlin 32, pour Undres et Vienne 33, pour 
Paris, 35. En 1925, pour une population de 170.000 habitants, 
supérieure donc à celle d’Athènes, nous trouvons à Liège, 462 
officiers et agents, soit 27 par 10.000 habitants, et le nombre a pu 
être réduit cette année. Une petite ville'comme Verviers compte, 
en 1926, 20 policiers par 10.000 habitants ; justement un total de 
300 Scythes donnerait pour Athènes la même proportion. 

Il nous parait donc hors de doute que le chiffre du scholiaste 
d’Aristophane et de Suidas est exagéré ; il faut l’attribuer, pensons- 
nous, à une confusion entre archers policiers et archers combattants. 
Seul l’effectif de 300 policiers que les commentateurs ont cru 
trouver dans le premier passage d’Andocide, ne nous semblerait 
pas impossible à première vue ; 300 ag^nts suffisaient aisément à 
maintenir le bon ordre dans les rues d’Athènes à n’importe quelle 
époque (')• Nous n’en voulons pour preuve que la mesure prise 
par les Trente à leur avènement ; ils s’adjoignirent, dit Aristote, 
onze gardiens de la prison et 300 serviteurs porteurs de fouets ; 
grâce à ceux-ci, ils maintinrent la ville autocratiquement : 
7cpoaeX6(ievoi a^ioiv aÙToIc toô Iletpaiécoç âp^^ovTaç Séxa 
x.al ToO Sea{x<oTir)p(ou £v$exa xal {jiaoTtYO(p6po'>ç 

xpiaxooiouç ÛTOjpÉTaç xaTetj^ov T'îjv xéXiv 8t’ éauTWV (*). 
Sous un gouvernement autocratique qui régna par la terreur, la 
ville était donc tenue en respect par 300 agents ! N’est-il pas naïf 
de prétendre qu’un gouvernement démocratique avait besoin de 
1000 policiers ? 

Aussi rejetons-nous sans hésiter pareille opinion. Nous irons 
même plus loin, en mettant en doute l’affirmation depuis si long¬ 
temps répétée que,dans son discours sur la Paix, Andocide fait 
allusion à la création d’un corps de police composé de 300 archers 
Scythes. Qu’on veuille bien relire attentivement le passage. On 

(') LlPSiUS, Griech. AHerl.*, (1807), I. p. 370, adopte ce chiffre, sans motiver 
son choix ; cf. R. L. Sargent, The si;e of the sljre popitlalion al /flhetis, Illi¬ 
nois, 1924 , p. 1 18 . 

' (*) ’A.Il.. 35, 1. 
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verra que l’orateur ne parle que de travaux défensifs et de renfor¬ 
cements militaires : fortification du Pirée, construction du long 
mur septentrional, fabrication de 100 trières, création d’un corps 
de cavaliers et achat de 300 Scythes portant l’arc. En quoi ceux-ci 
contribueraient-ils à renforcer la situation militaire d’Athènes, si 
leur rôle se borne à de simples fonctions de police ? Nous avons 
montré par des sources sûres que la cité posséda à une certaine 
époque des archers scythes comme policiers. Tout naturellement, 
sans tenir aucun compte du ton général du discours d’Andocide 
et d’Eschlne, sans replacer préalablement dans le contexte le 
passage des deux orateurs, les commentateurs ont été portés à 
reconnaître dans ces To^éxat Sxô6ai les agents de police d’Athènes. 
Mais conçoit-on que les Athéniens aient constitué d’emblée, d’un 
seul coup, un corps de police de 300 esclaves barbares qui ne 
connaissaient même pas le grec ? C’est une chose pratiquement 
impossible. Il ne nous paraît pas moins étrange qu’Andocide et, 
après lui, Eschine n’aient pas cru devoir spécifier davantage la 
nature particulière des fonctions de ces archers, s’ils ne sont pas 
achetés pour les mêmes fins militaires qui ont provoqué la création 
du corps des licxetç. 

Car cette nouvelle institution est une réforme suggérée aux 
Athéniens par les guerres médiques. Ils se rendirent compte sans 
peine de l’utilité des cavaliers et des gens de trait à la guerre, soit 
pour protéger la retraite, soit pour flanquer les ailes et se porter 
vite sur les points menacés. Hérodote attribue l’infériorité des 
Athéniens à Marathon au fait qu’ils étaient dépourvus des uns et 
des autres (^) ; on voit dans le récit de la bataille de Platées combien 
ils eurent à souffrir de la cavalerie perse (^) et dans l’œuvre 
d’Eschyle est rappelée à tout moment la terreur qu’inspiraient aux 
Grecs’porteurs de lances les cavaliers et les archers barbares (*) : 
dans les Perses, « l’idée de la lance est toujours liée à celle de 
l’armée grecque ; l’antithèse de la lance et de l’arc est un des 
thèmes de la tragédie » {*). A. Martin fait à ce sujet des remarques 
intéressantes. A cette époque, dit-il, « la cavalerie ne charge jamais 
l’infanterie ; ce qu’elle peut faire, c’est d’inquiéter sa marche, 

(*) VI, 112 , 2 ; o’JTE fitnoy u-ap)^i5y»7,ç ovTE TOçeuiAaTwv. 

(=) Herod., IX, 49 ; 52 ; 6o ; 61 ; 68 ; 72. 

(*) AeSCHYL., Pfrs., V. 26, 46, 455, 577,924, 997, H)20. v. 80, 245,461. 

(*) P. Mazon, Eschyle, I, p. 64, n. 3 (édition Budé). 
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profiter des désordres qui peuvent survenir, attaquer les soldats 
isolés, mais contre l’infanterie en ligne, elle n’a d’action offensive 
que par ses javelots ; le cavalier s’avance assez près de la ligne des 
hoplites pour que le javelot puisse porter ; il lance ses traits et 
tourne bride si les hoplites chargent. C’était la tactique de la 
cavalerie perse ; à Platées, elle avait criblé de ses traits les hoplites 
grecs, incapables de riposter » (^). Dès lors, la création d’un corps 
de cavalerie apparaît comme très naturelle à cette époque et né¬ 
cessitée même par les récents événements militaires. Mais pourquoi, 
dans le même moment, les Athéniens achètent-ils des archers 
Scythes et en aussi grand nombre que les ItctccIç ? C’est que les 
Scythes étaient, comme les Perses, des cavaliers habiles, sachant 
de leur monture lancer des traits au loin. Les Athéniens les con¬ 
naissaient de longue date. Il y en avait eu à Athènes au temps des 
Pisistratides. Précisément, un savant français, W. Helbig, a établi 
qu’à cette époque des archers scythes à pied ou à cheval ser¬ 
vaient d’ê7cif)p£Tat, d’écuyers, aux cavaliers athéniens ; ceux-ci 
n’étaient alors que des hoplites montés pour lesquels le cheval 
était un moyen de transport beaucoup plus qu’un instrument de 
combat ; il existe nombre de monuments figurés qui semblent 
bien lui donner raison (*). 

En tout cas, chacun des 300 iTCTctïç avait besoin d’un écuyer 
pour l’aider à monter à cheval — il n’était pourvu ni de selle ni 
d’étrier (*) — et pour donner tous les soins utiles à la bête. L’Etat 
laissa-t-il à charge de riTCTceiSç le choix et l’entretien de son valet, 
après lui avoir déjà imposé les frais d’entretien de son cheval 
(iTtTcoTpoçla)? Nous serions tenté de supposer que les 300 archers 
scythes mentionnés par Andocide furent acquis par l’Etat pour 
servir à la fois d’écuyers aux 300 licicetç et de troupes légères 
devant l'ennemi {*). Ainsi s’expliquerait le fait que les roÇÔTai 
SxéOat subirent plus tard la même progression que les iTcnetç : 
XtXlouç Te x«l Siaxoatouç Inxéaç xal ToÇÔTaç tooo6touç 
èrépouç xaTe(TT^(Ta[iev; de plus, ils faisaient partie intégrante du 

(‘) Op. cil., p. 401. Voyez aussi p. 429. 

(*) Op. cü., p. 176 s. Voyez Reinach, dans le Dictionn. des Ànliq. de Da- 
REMBERG et Saglio, S. V. sagittarü {p. 1003 , note 8). 

(•) Voyez A. Martin, op. cil., p. 409 s. 

{*) Les valets des hoplites jouaient souvent ce rôle IThuc., II, 13, 5 ; 79, 3. 
IV, 32, 4 ; 33, 2 ; 34 ,1 ; 35,1 ; 36, t ; 67, 2 ; 90, 4 ; 94, 1. V, 47, S). 
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corps de cavalerie, d’où l’emploi d’un verbe unique pour marquer 
l’accroissement des Initetç et des xoÇÔTai ; enfin, ce n’était plus 
une dépense de luxe, mais une dépense utile, sinon nécessaire, à la 
défense nationale. 

D’ailleurs, les archers scythes apparaissent fréquemment sur les 
vases peints du V® siècle, ou bien accompagnant un cavalier 
athénien, ou bien assistant à l'armement ou au départ de cavaliers 
et d’hoplites (*). En particulier, une coupe du Musée de Berlin 
représentant une dokimasie de cavaliers, nous montre dans le 
cercle central un archer barbu,- en costume scythe, debout près 
d’un cheval et examinant si la hampe de sa flèche est bien droite (^). 
Helbig considère cette peinture comme une illustration de notre 
passage d’Andocide (*). Seulement, la figure de l’archer étant d’un 
type purement grec, il en fait non pas un barbare, mais le com¬ 
mandant athénien du corps des archers scythes. Nous avons peine 
à croire qu’il s’agirait d’un policier ; Athènes n’avait pas d'agents 
de police à cheval et nul ne saurait dire si le chef des policiers 
était monté. 

Or, on croit pouvoir fixer la date approximative de ce vase 
entre 477 et 472 (*). L’organisation du corps des îwTceîç et celui 
des ToÇ^Tai SxûOai était un événement tout récent dont les 
Athéniens tiraient orgueil, puisque, longtemps après, Andocide 
le rappelle avec fierté à ses concitoyens. Le peintre s’est inspiré 
de ces innovations et a représenté sur la coupe les uns et les autres. 
Leur présence simultanée sur le même vase nous paraît établir 
entre le corps des Inîretç et le corps des ToÇéTai 2xû6ai un rapport 
très étroit qui, à défaut d’information plus précise et plus sûre, 
nous apporte du moins, nous semble-t-il, une assez forte présomp¬ 
tion en faveur de notre hypothèse. 

Quant au nombre des archers scythes-policiers proprement dits, 
nous ne voyons pas comment il serait possible, en l’absence de 
textes autorisés, de le déterminer avec quelque certitude. Il semble 
pourtant que le passage déjà cité (*) d’Aristophane puisse servir 
à fixer un chiffre minimum ; le corps de police comprendrait, 

'*) Cf. W. HniOlG, lor. t'it. S. REINACII, Ripert, des Phases peints gr. et 
étrusques, Paris, Umiix. I.-’W. II, !'>9,S ; 131 , 4, S. POTTltF, Ca/d/. 

des yjsesdii Lou-eie, II, pl. LXXV, 1 51 ; LXX X VI1, f. 3 SS. 

(^) W. Helbig, op. eit., p. 226 , fii?- 31. 

{*) Ibid., p. 22‘). 

{‘) Ibid, p. 231 s. 

(®) Cf. siiprj, p. 54 . 
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d’après lui, au moins 4 loches ; dans l’infanterie, l’effectif du 
X6xoc a varié; il était ordinairement de 100 hommes, mais il n’a 
jamais été au-dessous de 70 ; le nombre des policiers scythes ne 
pourrait donc être inférieur à 280. 

7. — Les archers dans la comédie 

Les particularités de leur race étrangère, leur habillement si 
spécial, les barbarismes de leur langage, ne pouvaient pas manquer 
de désigner les archers scythes à la verve comique d’un Aristophane. 
Il convient naturellement de faire la part de l’exagération et d'une 
fantaisie extravagante dans les portraits ou plutôt dans les cari¬ 
catures plaisantes qu’il nous trace des agents de police d’Athènes. 
En mettant sur la scène de pareils personnages, le succès de fou 
rire est assuré, car ils n’inspirent pas à la foule une bien vive 
sympathie, ces agents de la loi, à cause de l’étroitesse de leur 
mentalité et de la raideur de leur discipline. Ce sont des gens 
nécessaires qu’elle supporte sans admirer, dont elle se moquera 
volontiers si quelqu’un l’amuse à leur détriment, en lui oflrant en 
spectacle ces hommes si drôles d’aspect et souvent si pauvres 
d’esprit. Ils ont pourtant une supériorité invincible, celle de la 
force. Cette autorité fait des ToÇéxai les maîtres impitoyables de 
la rue et des assemblées. Aussi est-il nécessaire aujourd’hui encore 
à la joie de la foule qu’on raille sur la scène les sergents de ville et 
les gendarmes qu’elle craint et à qui elle doit obéir toujours, mili¬ 
tairement, sans discuter. 

Soumis à une discipline rigoureuse, le sergent-scythe a peur 
lui-même de la sévérité des règlements et, pour éviter les déboires 
que la complaisance amène toujours après elle, il se montre sans 
pitié, ne veut connaître rien d’autre que sa consigne (*) ; si l’on 
a le malheur de vouloir l’attendrir, il se fâche, menace et harcèle 
son prisonnier (*). 

(*) Ar., Thesm., v. li )02 ; lljo. 

(*) Ibid., V. 1003. 

Mnès. yàXaxov TÔvf,Aov. Larcher. Taüxa opix’ iyw. 

Mués. O'.fiO’. xaxooaiuwv. pàXXov éitixpoûeiç <jÿ ve. 

Larcher. Iv. fjiàXXo JiouÂÎç ; Mnés. ocTtaTaC iarraxaC 

xaxûç ànÔAOW. Larcher. aCya, xaxaoa'!jJiwv vsoov. 
i;ep’ ’çtvtyxi nopiAÔç. fva TivXaçt to'.. 

Ach., V. 7'>6. ’Ütt’ iyw |jièv rj).ér,xa x*T:F{jLop;i(JiT,v iowv 

avopa Tçp*.a^jTT,v un’ àvSpôç toçôtou xuxiüpievov. 

Cf. Schol., in Ar., Ach-, v. 708 et 7 fO. 
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Pourtant, les Scythes ne semblent pas non plus avoir couru, 
par amour du devoir, au devant des responsabilités ; ils sont réelle¬ 
ment partisans de la paix, s’ils n’en sont pas toujours les gardiens ; 
ils regardent souvent sans voir, n’intervenant que contre leur gré, 
quand il n’y a nul moyen de se dérober. Ces braves agents trouvent 
plus de plaisir à passer paisiblement leur temps dans l'auberge 
voisine de leur poste ; c’est moins dangereux que de s’en prendre 
aux gredins ou aux séditieux ('). 

Les Athéniens se famiÜM'isèrent bien vite avec ce que leur 
aspect barbare pouvait avoir de terrifiant (*) ; leur armement 
formidable contribue même, dans Aristophane, à rendre plus 
comiques leur poltronnerie et leur couardise, au milieu des femmes 
qui les rossent de maîtresse façon (’). 

Déjà, dans la première scène où Lysistrata invite les femmes à 
prêter serment, elle avait dit;«noû ’oO* f) 2xù0aiva; (^) » — «Où 
est la Scythe ? », comme on dirait chez nous : « Où est la gendarme? », 
ou comme on eût dit sous la Restauration : « Où est la cent- 
suisse ? » (*). 

Les femmes que Lysistrata lance sur les archers, n’ont point de 
peine à mettre en fuite les policiers d’Athènes ; impuissants parce 
que poltrons, ridicules et grotesques parce qu’impuissants et 
poltrons, ils font rire aux larmes la foule qui, ennemie de l’autorité, 
aussi bien dans le théâtre de Dionysos que dans notre Guignol, 
prenait plaisir à voir les gendarmes battus ou bernés. 

Otji’ àç xaxb>ç Tcéwpayé jxou t6 toÇixÔv ! 

Etre bernés, c’est souvent là leur sort, car les Scythes sont 
naïvement ce qu’ils sont ; leur sottise en fait même des proies 


(*) Ar., Lysislr., v. 426 {le proboulos aux archers). 

Ti xéyy.vaç, w oÿ‘r:r,v2 ; 7:01 0’ ay aù 
ovoèv TtO'.ôiv xàA' y, xaTry,).6Cov axo”ü)v ; 
oy/ uToAaJîô'/reç to-jç jjioy'/.oÿç ÿ“ô Tàç lîyXa; 
ivreùOsv ix|jioyXey«T’ ; 

/ bid., V. 433 ... roù ’aO’ i To;ÔTy,ç ; v. 436 {Lys.)... oy,{i'>o''.oç wv xX«ÿ«Tai. 
y.437(liprob). trjv.ni. ; tic. 442 {le prob.) TtoO ’tft’.v eTepoç To;ô- 

Ty.ç ; V. 445 (le prob.) Toyrl tï v i TO^ÔTy,; ; "aÿ'ytÇ êyoy ; v. 449 
(le prob.) xaxooavjiwv èTzO.O.o’.tf' 6 TO?6rr,ç. 

(*) Thesm., v. 11S6. 

(*) Lvsistr., V. 456 S. 

{♦) Ibid., V. 1.-34. 

(‘) E. DEÇCH4^^:L, F.ludis sur Àrislophane, Puri^, Hachette, IS67, p. 81 
(iKile 1). 
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faciles pour les Athéniens pleins d’astuce. Non seulement, la 
langue grecque devient sur leurs lèvres un affreux jargon, mêlé de 
barbarismes monstrueux, mais leur ignorance est telle qu’ils 
comprennent de travers les choses les plus simples (*). Sur les 
gradins du théâtre, les Athéniens mesurent, aux dépens de ces lourds 
étrangers, toute la souplesse et toute la finesse de l’esprit grec, 
sa supériorité sur le monde barbare (‘). Les mots d’esprit échappent 
à ces gens incultes et grossiers, si grossiers qu’ils sont incapables 
de deviner la ruse. Aussi leurs victimes se servent-elles de ce 
moyen, quand les Tolérai, en dépit de toutes les supplications, 
restent inébranlablement attachés à leur consigne (’). Euripidès 
arrive ainsi à duper l’archer scythe qui, casque en tête, garde de 
près Mnésilochos (^), en oubliant toutefois de se garder lui-même. 
Car Euripidès amène une danseuse et une joueuse de flûte ; par 
leurs chansons et leurs danses lascives, elles ont tôt fait de troubler 
les sens de l’archer, jusque là fidèle à son devoir. « Qu’elle est 
légère ! «s’écrie notre homme,en suivant d’un ceil satisfait les passes 
provocantes de la danseuse. «On dirait une puce sur une toison !« (^). 

La comparaison dépeint déjà le personnage, mais son langage de 
corps de garde n ’en devient que plus obscène, au fur et à mesure que 
sa passion grandit sous les caresses de la belle enfant. Rude et 
brutal par sa nature, voilà qu’il s’adoucit un peu ; il s’émerveille 
devant les perfections de la danseuse qu’il montre, ainsi que les 
siennes, aux spectateurs. Mais ceux-ci rient déjà du tour malicieux 
qu’Euripidès va jouer au farouche gendarme ; c’est l’éternelle 
histoire du gendarme et du voleur, l’un violent et bête dont la 
foule se moque, l’autre doux et astucieux qu’elle aime d’applaudir. 

L’archer commence à oublier son prisonnier et son service pour 
ne plus songer qu’à séduire sa captive ; il ne peut plus bientôt 
résister à ses grâces ; il veut l’emmener, mais... il n’a pas d’argent 
pour payer Euripidès. Alors il lui abandonne ses armes, en paiement 
des faveurs de la belle. Quand il revient, la mine réjouie, c’est 
l’hilarité générale ; un instant étonné, le Scythe comprend enfin : 
Mnésilochos n’est plus là, ni Euripidès, ni ses armes ; le devoir 

(‘) Cf. Tkesm., v. tlOl. 

(*) Ibid., V. 1050, 1098, 1130. 

(*) Ibid., V. 1129 et 1171. 

(*) Cf. Thesm., v. 1172 S. 

(») Ibid., V. 1180. 
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reprenant — un peu tard—le dessus chez ce pandore qui se voit 
déjà sous le coup d’une mesure disciplinaire, le Scythe s’élance 
après eux, les bras en l’air, en proférant de vaines menaces ; et son 
dépit et sa fureur ajoutent encore au ridicule de sa déconvenue. 

Il n’y a pas, dans Aristophane, de scène finale mieux réussie, 
mais, ici comme ailleurs, la satire de ce personnage grotesque est 
sans méchanceté ; c’est une bouffonnerie pleine de verve, une 
charge sans âpreté, qui survit encore dans notre théâtre. Tout se 
réduit à un bon tour de malice que jouent à des barbares pourvus 
par l’Etat d’autorité et d’armes, des Athéniens madrés et plus 
fins qu’eux. En somme, Aristophane les représente comme les 
exécuteurs consciencieux de fonctions très ingrates (^) où la force 
doit céder souvent à la ruse, car la fantaisie du poète n’est ici 
«qu’une forte saillie de la réalité»(^).Dans le Scythe des Thesmo- 
phories, Aristophane a, le premier, créé le type du « gendarme sans 
pitié », raide, bourru et lourd d’esprit ; tout cela était bien de nature 
à faire rire les Athéniens, sans nuire grandement au prestige des 
Scythes, qui n’en désiraient pas d’autre que celui qui découle d’une 
rigide autorité. 


8. — Le iiiomeiit de leur disparition 

11 semble que le corps des archers scythes ait été dissous dans 
le premier quart du IV« siècle, c’est-à-dire donc un siècle à peine 
après son établissement. 

Il ne faudrait pas vouloir trouver dans cette dissolution une 
preuve de son incapacité en matière de police (’) ; c’est la situation 
financière qui obligea la Cité à se défaire de ses xo^éxai, après lui 
avoir permis de les acquérir. Le budget de l’Etat était, à cette 
époque, fortement obçré et le trésor public avait beaucoup souffert 
des lourdes dépenses de la guerre du Péloponèse. Des mesures de 
compression s’imposaient ; Athènes avait trop de fonctionnaires à 
nourrir ; il lui fallut choisir entre le corps des archers scythes qui 
était plutôt un luxe et les autres esclaves publics, ouvriers ou 
employés, devenus indispensables aux magistrats. On supprima 
les Scythes, peut-être d’un coup, peut-être progressivement, en 

(M The$m,t v. 1026 . 

(*) M. CroiSETj Histoire de la Littérature Grecque^ III, p. 554. 

(*) WaSZYNSKI, op. cil., p. 37. 
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cessant de les remplacer au fur et à mesure qu’ils disparaissaient; 
il est probable, d’ailleurs, que beaucoup d’entre eux avaient trouvé 
la mort dans les dernières batailles. 

Waszynski et Plassart ont fait état, pour établir le moment plus 
ou moins précis de leur disparition, de la dernière mention qui les 
signale dans un dialogue de Platon ; il s’agit d’un passage du 
Protagoras (‘), écrit dans ta première décade du IV« siècle (*), 
mais le dialogue a une date fictive qui en place les circonstances 
dans la maison de Callias, probablement quarante ans plus tôt, 
avant la peste d’Athènes, c’est-à-dire à un moment où personne 
ne conteste l’existence à Athènes .des archers scythes. Il n’est 
pas davantage possible de se servir d’un texte des Mémorables (®),' 
qui fait encore allusion — mais moins clairement — aux ToÇÔTai: 
ces entretiens sont censés avoir lieu du vivant même de Socrate. 

On ne trouve plus les Scythes à l’Ecclésie en 378, date d’une 
réforme importante ; au bureau, siègent maintenant, au lieu des 
prytanes, les 9 proèdres, et, comme bientôt ils ne suffisent plus à la 
tâche, a on charge alors de l’ordre matériel les 30 «uXXoyeîç 
Toû 8i^(iou qui se joignent aux lexiarques. C’est cette commission 
mixte de surveillance qui préside à la distribution des jetons de 
présence, qui peut-être frappe d’amendes les retardataires, qui 
vérifie au besoin sur une expédition des Tctvaxeç êxxXTjoiaoTtxol 
si tel ou tel assistant a le droit de cité, qui expulse les intrus ou les 
perturbateurs. Mais ce ne sont plus des archers qui exécutent leurs 
ordres. On ne veut pas sans doute que des esclaves soient mêlés aux 
délibérations publiques et puissent mettre la main sur des citoyens 
exerçant leur plus noble fonction. Ce sont les citoyens eux-mêmes 
qui sont chargés de la police » (*). 

Nous croyons plus volontiers qu’il n’y avait plus à cette époque 
d’archers scythes à Athènes ; l’inconvénient suggéré par M. G. 
Glotz existait déjà au V« siècle et on ne s’y arrêta pas. Ce qui est 
plus vrai, c’est qu’en ces moments difficiles de l’après-guerre, les 

(‘) 319 c. 

(*) Voyez M. Croiset, o/i. a/., IV. p. 279. 

(*) 

{♦) G. Glotz, dans le Dictionn. des Antiq. de Daremberc et Saglio, s. v. 
ekkUsia (p. 521 A). Ce furent d’abord les membres d’une tribu, puis, au Il« 
siècle, leséphèbes ; ceux-ci venaient à toutes les assemblées, en corps et tout 
armés, euTaxTw; xai, év okXo’.ç (Cf. P. Foucart, dans TAnnuaire de 
l’ASSOC. Et. Gr., 1876, p. 139. Dumont, L’épliébie oHiqtte, 1, p. 144). 
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archers mettaient en déficit le trésor public. On les supprima. 
On se dit que les ecclésiastes se montreraient raisonnables et dignes 
au cours des délibérations de rassemblée, mais c’était mal connaître 
l’impudence de certains orateurs sans vergogne, qui, à la manière 
de Timarchos (*), s’emparaient de la tribune et s'y maintenaient 
à coups de poings ! Comme les bons citoyens devaient les regretter, 
les ToÇéTttt 1 


{‘) Aeschen., I, 27-35. Voyez aussi § 22. 
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CHAPITRE TROISIÈME 


LÉS ESCLAVES PUBUCS>£HPLOYÉS 


(S7)(&6aioi OicT)p£Tai) 

I. — Les Serviteurs des Onze 

Pour procéder à l’arrestation des malfaiteurs ou des condamnés, 
à leur emprisonnement, puis à leur exécution, les Onze, ol lv$e- 
xa (^), ont à leur service un nombre considérable d’esclaves publics. 
Jamais, en effet, ils ne mettent la main sur les coupables ; ils ne font 
que donner les ordres nécessaires à leurs agents et ceux-ci, de leur 
côté, ne peuvent intervenir pour la saisie de corps que sur l’in¬ 
jonction de leurs supérieurs. 


1. — La mise en état d'orreslation. — Les u7Cif)péTai. 

Les Onze ne cherchent pas les coupables ; on les leur amène ; 
sinon, le crime reste impuni. Un xaxnûpYoc est-il pris en flagrant 
délit (iit' auT 09 <&p([)) ? L’individu lésé l’entraine (àTcàyciv, àTca- 
ytùyii) devant les Onze (i*), s’il se croit assez vigoureux, mais, le 
plus souvent, le plaignant a trop peu de confiance en sa force phy¬ 
sique ; il va chercher le magistrat pour l’amener, soit au lieu du 
crime, -soit à l’endroit où s'est réfugié le coupable : c’est ta pro¬ 
cédure de rè 9 :^Y’lo^ç(*)-^ 8 *^scecas,lemagistrat arrêtel’individu ; 
il s’est fait accompagner par ses agents, ol Ù7c?)péTai, qui s’em¬ 
parent du coupable ; te magistrat ne met pas la main sur lui. 

(») Voyez à leur sujet Aristot.,’A. II., 52, i. Poll., VIII, 102. 

(») IS., IV, 28. Cf. BEKKER, /ftucd. Gr., p. 200, 27 ; 414, 19, 23. J. H. 
LiPSius, Das attischf Recht und Leipzig, 1908, pp. 317-338. 

G. Perrot, Droit public de la république ath., 1867, p. 273. E. WEISS, Griechis- 
ches Privatrecht, Leipzig, Meiner, 1923, t. I, p. 182. 

(*) Voyez J. H. LipSIUS, loc. dt. 
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Les Onze font aussi exécuter la sentence des corps délibérants (‘) ; 
ils se saisissent — «ùv toïç — de tous ceux qui ont été 

condamnés à mort par le Conseil (*), l’assemblée du peuple ou 
les tribunaux. 

Il n’y a pas, dans Xénophon, de récit plus émouvant que celui 
de l’arrestation de Théramène (*). Théramène vient de sauter 
sur l’autel ; le héraut des Trente appelle les Onze pour qu’ils 
s’emparent de lui ; ils entrent aussitôt dans la salle du Conseil avec 
leurs esclaves publics, conduits par Satyros, le plus hardi et le 
plus impudent des Tpiàxovta. Critias prononce alors la formule 
légale de tradition, nécessaire pour la prise de corps. « Nous vous 
livrons Théramène que voici (il le désigne) qui vient d’être con¬ 
damné, conformément à la loi ; et vous (il s’adresse aux ÔTcvjpéTai), 
prenez-le et emmenez-le là où il faut, puis faites le reste «.Aussitôt 
Satyros s’efforce d’arracher Théramène de l’autel, les ujcïjpéTai 
aussi. Théramène leur résiste le mieux possible, en invoquant le 
secours des dieux ; le Conseil, lui, se tait, troublé à la vue des gens 
armés qui sont là, debout, près des barrières. Finalement, les 
Ô 7 C 7 )péTai réussissent à emmener Théramène à travers l’agora, 
avec beaucoup de peine, car il se démenait entre leurs mains et, 
à grands cris, il prenait la foule à témoin des traitements indignes 
dont il était l’objet (*). Il fallut les rudes menaces de Satyros pour 
le mettre à la raison. « cZnev 6 I^dlTupoç 6 ti ol(X(a^oiTo (sous 
les coups de fouet des ÛTCTjpéTat) et (i*}) (riuTc^oeiev, 

« ''Av Sè ot(07(b>, oôx £p’, ê<pT), olpuÇo{iai ; b. 

Xénophon nous retrace là une scène pathétique où le rôle prin¬ 
cipal est joué par des esclaves publics ; ce sont eux encore qui 

(’) Ils servent ainsi les passions des puissants du jour ; c’est pourquoi nous 
les voyons exclus des faveurs de l’amnistie lors du rétablissement de lu démo¬ 
cratie après les Trente : sous le Kouvernement de ceux-ci, ils ont à leurs services 
301) ÛTiTjpéTïi armés de fouets, fiaTTivo-iopoi. (Aristot., ‘A. II., 35 , 1 ). 

(*) Cf. Lys., XXII, 2 . 

(*) Xen., HelL, 11, 3, 54-5S : èxc^/O'. (ol Ivoex*) Ss eiVrÀ^ovrsç <rjv 
ToCç UTrr.péTai;, aùxwv ilaTÛ^ou toù (ipxrjTaTOU tê xa* 

àvaioerriTOj. e^Tze b Kp’.naç • « IlapaSioo[jiev ûjiîv fpT,. Hr,pa|jiévT, 
TouTovl xaTaxexp*.|isvov xxTa Tov vopiov * ûue'Tç oe Xa^iôvre; xai ânaya- 
vovTeç ol evoexx oTa OcC t? éx toûtwv «pà-rrEte » • toç Ôè Taùta eiTtev, 
eO.xe pèv i^b toù ^wpioû b ilaTjpoç, e0.xov ok ol ûuT.péTai.. ’O os 
O-r.papiévr,;, (uareep etxôç, xal fisoùç éKSxaXsÎTO xal dvÛpcjTiou; xaflopàv 
Ta yiYvoijisva. Cf. DiOD. SiC-, XIV, 5 , t- 2 . 

(*) /btd., 56 : ol fj’aTrr.yayov tov avopa o'.à tt.ç âyopàç piàXa ptsyiXi^ 
TT, «<i>vr, OT,).o'jvTa oTa êraaye.Cf. Diod. Sic., XIV, 5, 3. 
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emmènent Phocion de l’assemblée du peuple en 317 .(^), qui 
saisissent les généraux des Arginuses après leur condamnation 
à l’Ecclésie (*) ; on peut croire, d’après VApologie de Socrate, que 
le philosophe Fut conduit par ces mêmes agents, du tribunal dans 
sa prison (*). 

Les Athéniens recouraient encore à eux pour user de contrainte 
à l’égard de certains débiteurs en retard de paiement ; le domicile, 
en effet, était inviolable à Athènes et, seuls, les Onze avaient le 
droit d’y pénétrer de force aRn de procéder à des perquisitions 
domiciliaires. Sur leurs ordres, les arrachèrent un jour 

les portes des demeures que les débiteurs n’ouvraient pas spon¬ 
tanément devant Timocratès et Androtion (•), membres d’une 
commission chargée du recouvrement des impôts arriérés ; sous 
les yeux de leurs chefs, ils tirèrent les couvertures, fouillèrent 
les lits et prirent en gage... la servante de la maison. 


2. — L*fxécutloii immédiate el sangianle. — Le 

En cas d’aveu, le xaxoôpYoç était sur le champ livré au bourreau 
par les Onze : c’est ce qu’indique la formule usuelle, toîç EvScxa, 
TÛ TcapaS-tSévat (‘). 

L’exécuteur était aussi un esclave public ; le nom qu’il porte, 
8 -^(aioç (•), S7)(i6xotvoç (’), plus rarement $7)pL6aioc (*), n’offre 


(‘) Plut., Phoc., 35, i ; 36, i. 

(•) Diod. Sic., XI M, 102, 1 : — xal |jie).À(>vTwv «ùtwv uko tûv OT,|i,oa'!<t>v 
ftiva-cov iyeaOai, Aïojjiéouiv cC; twv TrparfjVfôv Tcapr/^ev £{; tô 

{AÊTOV. 

(») Plat., Âpol., 39 e. 

(*) Demosth., in Timocr., 162 : xoA).à Tt5v OfieTepuv xExÀove |AeTi 
TOUTOU, TOy; Ivoexa xal toùç oliroosxTaç xai toùç üTrT,p8Ta; 

fxeO’ kauTou • e'V ê/wv toutout; T.yev lîri Taç ùpicTépaç oixûç .... 197 .... 
tÙ (TijAOxpâTEç) Toù; êvosxa xai toùç atrooéxTaç êyuv xai toùç ÛTtr.pgTa^, 
jxr.Bévâ îtwtïot’ iXe-^aat aXXà (lûpa; â^aipciv xai arp^pi' UKoaTrâv xai 
oiâxovov, t\ Ti; iy 3?,T0, Taûrr.v êvcyupasetv. 

(‘) Lys., XIII, 56 ; XXII, 2. AesCHIN., I, 16. Dinarch., in Âristo^., 13. 


AriSTOT., ’A. il, 29, 4. Xen., HelL, II, 3, 54. 

(•) Plat., Resp., IV, 439 E ; Leg., IX, 872 b : ô tt,ç irôXewç xoivô; o'<i|Atoç. 

Lys., in Agor., 56. Athen., Dipnos., XIV, p. 6l6 B. PoLL., VIII, 71. Voyez 
K. F. Hermann, Lehrbuch der griech. PrivalaUert*., Heidelberg, 1870, III, 
§ 173, note 23, p. 554. BÜCHSENSCHÜTZ, Besitx und Eraerb, p. 165. 

{’) SOPH., fragm. 879. Antiph., I, 20. ISOCR., Trapex., 15. POLL., VIII, 71. 
Harpocr. et Hesych., s. v. Bekicer, Anecd. Cr., p. 236,8. Plut., Moral., 
552 F ; 828 F. 

{*) Schol. in Demosth., in Androt., 13 (p. 707, Didot). Aeschin,, II, 126. 
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aucune équivoque à ce sujet. On l’a identifié (*) à tort avec rûTCY)- 
péTTjç des Onze qui — nous le verrons plus loin — faisait mourir 
les condamnés, dans la prison même, par empoisonnement (‘). 
Le au contraire, exécutait les coupables avec le bâton 

(Tâfiwavov) (*), l’épée (ÇCçoç) {*), la corde (pp^xoç) (®), la roue 
(rpoxéc) (*), etc. Il faisait asseoir, nous dit incidemment Aris¬ 
tote (^, le condamné sur un siège et, à coups de bâton, il l’assom¬ 
mait. Une fois le corps inanimé, le le jetait dans rSpuytta 

ou ^dlpafipov, rocher creusé en forme de puits. On sait que le 
contact du bourreau était considéré comme impur, et ses fonctions 
tenues pour si repoussantes, qu’on l’obligeait de résider en dehors 
de la ville ; on l’avait relégué près de la fosse, ce qui avait valu à 
cet esclave public un autre nom encore, ô npèç 6pt>Y(iaiTi (*), 
à ènl ToO ôpOYfJtatoC (*)» ^ ésl tô êpÛY(i«Ti (^®). 

Suidas l’appelle aussi, ivSpaY/®< ménie, Bekkef.oP. <-i/.,p. 393, 25. 

On trouve dans Eschyle, Sijjitoç (aarrixTup {Eum.^ v. t59). Le bourreau 
faisait couramment usaRe du fouet, surtout pour la torture et le châtiment 
des esclaves (cf. AeschIn., 1, 139. Plat., Leg., IX, 872 b ; 879 E. Poll., 
X, 177. 

(») WASZYNSKt, op. CU., p. 10. 

(*) Lex. de Patmos (BULL. CORR. Hell., I (1877), Pp. 13*14) : Toùç piev 
ôjjioXoyovyta^ ri xoixT.fxaT* xupii liv (f, ip’/^i) ^lavâTo) sT({a'.oùv • toùç 5s 

elpi^tï,3r,Toûvta; ^pûXaTrsv 4v osafi'drripîi}) jASypi xpiTswç * Toùç (asv 
xïTX'p'wafisvTa; çappiixci) olvr,pouv (<>1 êvosxa) Toùç 5e tw orjjjittj) napé* 
5(5oxav d-noxTCtvat. 

(•) De là, iîîOTUjATtïviJ^s'.v, donner la mort par le bâton ; iT:oTü|/nav'.T(jiô;, 

l’exécution par le bâton. Cf. A. D. Keramopoulos, ’O ’AitoTUfiTiaviapio;, 
Athènes, Hestia, 1923- Ly%.,inAgoriü., 56 ;67 ;68. BEKKER,t)p.W<.,p. 198,20. 
POLL., Vin, 71. Schol. in Ar., Plui., 476. 

(«) Bekker, Op. cil., p. 438, 12 et 16 . 

(») DemOSTH., 744, 6. LIPSIUS, op. cil., p. 77 S. 

(•) Bekker, op. cil., p. 66, 20 . Voyez, â propos de ces instruments de 
supplice, GUGGENKEIM, Die Bedeutung der Follerung im allischen Pro^ase, 
Zurich, 1882, p. 25 S. • 

(’) 'K. II.. 45,1 : AuTijjiayov aÙTY.ç (r?,ç pou)>?,ç) iYaYoûo-rjî <I)ç tôv 
or.fxtov. xa^lT,|ievov ï.ot, usa/.ovt» àTrofivTjTxe'.v EùjAT,).î5T|Ç ô ’A).WT;£Xï|^ev 
à»6'iA6TO ... i u£v AuaîfJiayoç à-éçuvev xal érrwvyjjiiav êayev 6 àno toû 
TUT câvou. Mais ce genre de supplice paraît avoir été assez rare. Cf. Thalheim, 
Gr»>rA. Rechlsalterl*., p. 41. LiPSiUS, op. cil., l, p. 77, n» 10t. 

(•) Poll., VIII, 71 . 

(•) Lyc., in Leocr., 121 . 

(«) DiNARCH., in Detnosth., 42. 
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3. — LVmprbonnement — Lp personopl de la prison 

Les xax.o'içyoi en aveu étaient donc exécutés sans délai par le 
mais ceux qui protestaient de leur innocence étaient enfer¬ 
més dans la prison de l’Etat, èv Seofxurifjplo), pour une courte 
détention, en attendant le jugement de l’affaire que les Onze 
introduisaient aussitôt devant le tribunal ('). 

Dans la geôle, ils retrouvaient, non pas seulement tous leurs 
pareils non encore jugés, mais aussi des gens détenus pour diverses 
raisons, par exemple, pour dettes envers l’Etat (»), pour motifs 
politiques, pour peine de prison préventive. 

C’étaient les Onze qui prenaient toutes mesures jugées néces¬ 
saires pour garder les prisonniers, èTci(AeXT]o6[xevot tûv èv Ttp 
Se(i(£(r)TY)pt(p (*) ; ils les inscrivaient sur un registre, les répartis- 
saient dans les cellules (olx^^liara) suivant la nature des faits qui 
leur étaient reprochés et ils les remettaient à leurs gardiens 
(8e<j|i<üTif)p(ou çùXaxeç) (*). Les Onze avaient, en effet, sous leurs 
ordres, des guichetiers pour surveiller les détenus, empêcher leur 
évasion (*) et les enchaîner (•), celui-ci au poteau (oavtç) (’), 
celui-là au carcan (xÛ 90 iv) (*). 

Aussi bien fallait-il encore entretenir les locaux — nous con¬ 
naissons l’existence de bains par Platon (•) — et maintenir l’ordre 
parmi les prisonniers d’une même catégorie — car il n’y avait 
probablement pas de cellule isolée pour chaque détenu (^®). 

Un tel régime qui va jusqu’à permettre aux prisonniers l’usage 
des bains, est bien loin du châtiment brutal dont s’acquitte 
le Brukioç. Mais il va de soi qu’il exige les services d’un personnel 
assez nombreux. Il y avait tout d’abord un règlement à observer 

(MCf. supra, p. 79. ARJSTOT., 'A. II., 52, 1. POLL., VIII, 102. 

(*) Cf. Demosth., in Arision., I, 34 et 56. 

(•) Aristot., loc. cit. 

(*) SCHOEMANN, Op. cit., I, p. 492. 

(») Cf. Plat., Crû., 53 A. 

(*)Le verbe Ssw signifie-< mettre aux fers dans la prison ». Cf. Lys., inAgorai., 
67. Aristot.,’A. IL, 63, 3- 

{’) AR., Thesm., 931. 

{*) Schol., in Ar., Plut., 476. 

(*) Plat., Phatdo, 116 a :... eC; c>'!xy.|Ji* v. /lyTOuevo;. 

(‘®) [Demosth.], XXV, 60-61. 
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pour les visites, permises aisément à la famille du prisonnier et à 
ses amis (^) : c’est le Oupopéç qui le faisait respecter ; il décidait 
de l’heure d’ouverture de la prison (*) et fermait les portes derrière 
les visiteurs qui s’y étaient attardés jusqu’à la tombée de la nuit 
Sa consigne avait beau être sévère ; on pouvait sans trop de peine 
arriver à un accommodement quand les Onze n’étaient pas là ; il 
suffisait d’être aimable et Criton connaissait la bonne manière 
d’être bien vu de lui. Le jour se lève à peine ; Socrate, s’éveillant, 
aperçoit Criton près de son lit et il s’étonne que le gardien l’ait 
laissé entrer à cette heure. (xol èexiv, & StôxpaTc;», 

lui répond Criton, « 8ià noXXàxtç 8e5po «poixav, xal ti xal 
e^epYéTYjTai è[io5 ». « Oh ! nous nous connaissons bien, lui et 
moi, Socrate, depuis que je fréquente ici ; et puis, il a reçu de moi 
quelques petites gratifications » ! (*). 

On trouvait même à s’arranger pour s’évader soi-même, en 
perçant une muraille (^), ou aider à l’évasion d’un ami (*) ; le 
6upb>p6t; et les gardiens ne se montraient pas insensibles à des 
sollicitations généreuses. L’uxrjpitT)? des Onze, en service perma¬ 
nent à la prison, ne l’était d’ailleurs pas non plus ; celui-ci signifiait 
aux condamnés de la part de ses supérieurs que le moment de 
l’expiation était arrivé, et il leur apportait peu après le breuvage 
mortel. Un texte de Plutarque nous laisse même deviner comment le 
prix en était réglé (’). Tous les condamnés, raconte-t-il, avaient bu 


(') Plat.,59 C. Cf. Andoc.. Dif 

(*) Plat., Phaedo, 59 C : t.uCv 6 O-jpwpô;, oTxep «ùoOst yjraxo'je'.v, 

eCxs TïepijiÉveiv xxi iat, rpÔTîpov xxp'.Évit, ew; 5v aÙTÔ; xsXsùffr,... oj 
xoXyv o’ouv ypôvov T.xe xil éxî/eua-ev T.piâç eCT’.svau 

(*) On était même parfois admis après la fermeture de la prison. Cf. Andoc., 
De MvsL, 48 : ixe'.Oï, oè éÔsôépisOa tÇ aÙTÛ xal vj$ Te T,v xal to 

5eTpKi)rr,p'.ov ayvexexXs'.aTo, ^xov oe tû jaèv [Ar,TT,p, t^ 5k ioeX^r.. t^ 5k 
vuvT, xal xaiôe?, ok xal o>!xtoç xXa'.ôvTwv xal d5upo|Aévwv Ta 
rapôvTa xaxâ. xiA. 

{*) Plat., Crit.. 43 a. 

(*) Demosth., in Arisloi., I, 56 : ôtê tô oeajiwT/.p'.ov oiopu^aç àxéopa, 
TÔTe xpô; yjva-rxi t'.v’ êp/STat, Z(o[ilav ovopia ... xal xpiinTe». xal 
o'.aawl^et Ta^ TrpwTaç avTOv èxelvY,, a; è^r.TOuv xal èx'ApaTTOv ol 

Ivoexa. 

(•) Plat., Crit., 44 b-C-e. 

(’) Plut., P/wf., 36, 3 (a. 317) :-E-wxoTwv 5k r,5ï, xavTt.'v, tô ^âpfxaxov 

ixéX'.îre xal h 5Y,aoTt,o? oùx e^Y, Tpôj^eiv sTspov, eC piY, Xijïoi owoexa 
opY.yaâ^. 570V tV,v iXxY.v tôveCTz'.. Xpôvoj 5s yevoptevou xal 5iaTPi^T,ç .5 
'Pwxltav xaXsTaî Tivà twv ^IXwv xai êitîwv, {ay.os a.TroOaveCv ’AÔyIvyjTi 
5(i)pêav karl, ^xsÀsvas TÔi àvOpiimw 5ovva'. tô xeptaàT’.ov. 
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la ciguë, sauf Phocion ; il n’en restait plus pour lui ; le 
ne consentit à en broyer que moyennant 12 drachmes, prix de la 
potion. C’était donc à l’esclave public à se faire payer par le 
condamné la quantité réglementaire de poison qu’il avait préparé, 
et l’on serait tenté de croire qu’il ne manquait pas de s’appliquer 
à réaliser dans les pesées un petit bénéfice. 

Pourtant, cette âpreté n’était point dans le caractère du 87)|i6- 
oioç de la prison qu’un passage fameux du Phédon nous permet de 
bien connaître. Platon, en effet, n’a pas dédaigné de nous tracer 
le portrait de ce modeste esclave ; il te peint sous des traits aimables 
et attachants ; il fait même de lui un homme très distingué (*). 
Quoi d’étonnant ? Ce 8T](jiéaioç n’avait de contact qu’avec des 
prisonniers de marque, comme Socrate, les malfaiteurs vulgaires 
et les esclaves étant livrés au Les rapports de l’esclave 

avec le grand philosophe étaient même familiers ; il allait trouver 
Socrate le plus souvent possible et, parfois, il se hasardait à discuter 
avec lui pour avoir le plaisir d’admirer son esprit, comme il lui 
était donné chaque jour d’admirer son courage. Aussi, le voyant 
quelques moments avant sa mort discuter avec ses amis suivant 
son ordinaire, ne cesse-t-il d’intervenir très discrètement auprès 
de Criton, pour qu’il recommande à Socrate de se taire; sinon, 
ajoute-t-il, le poison n’aura nul effet sur lui, échauffé comme il 
est par la discussion ; alors, force lui sera de prendre plusieurs 
potions de ciguë (®). Un peu plus tard, il vient annoncer, bien à 
contre cœur, la pénible nouvelle à Socrate ; il s’en excuse ; c’est 
à tort que les hommes le haïssent; il ne fait qu’obéir, malgré lui, 
à des ordres supérieurs. Platon trouve, pour le dire, des paroles 
touchantes. « O Socrate, dit l’esclave en se tenant debout auprès 
de lui, je n’aurai pas à te faire le reproche que je fais à tous les 
autres condamnés ; ils m’en veulent, eux, et me maudissent, 
quand je leur fais avaler le poison sur l’ordre des magistrats. 
Mais, en toi, j’ai trouvé, durant tout le temps de ta captivité, 
le plus généreux, le plus doux et le meilleur des hommes qui soient 
jamais entrés dans cette prison ; à coup sûr, même en ce moment, 
je suis persuadé que tu n’es pas irrité contre moi, car tu connais 

{•) Plat., Phaedo, it 6 c. 

(*) Cf. supra, p. 81. 

{•) Plat., Phaedo, 63 d. 
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ceux qui sont la cause de ton malheur. Et maintenant — car tu 
sais ce que je suis venu t’annoncer — prends bon courage et tâche 
de supporter le plus facilement possible la nécessité ». 

L’émotion le prend ; il se détourne en pleurant et s’éloigne, xal 

£(ia Saxpûaaç [i.eTaaTpe9â(j,evoç ÀTc^ei. 

Puis, devant ses amis, Socrate fait de l’esclave public un éloge 
qu’il nous faut retenir :« àoTeloç, £vOpb>ico(; ' xal Tcapà 
Tcàvra (ioi tàv )^p4vov npoo'l^ei xal évlore xal 

• ivSpûv XipoToç xal vûv ûç ànoSaxpûei » (^). 

Alors, Socrate commande le poison et l’esclave de Criton ramène 
bientôt le compatissant serviteur des Onze, rèv [léXXovxa Swoeiv 
rè 9app.axov, év xôXtxi ^épovTa TeTpt(i{£évov (‘). L’ônirjpéTT); 
présente la coupe au philosophe en lui faisant les recommandations 
d’usage et il suit, avec une attention émue, les progrès du mal 
sur le corps qu’il a délicatement recouvert (®). 

4. — Iji lorlure. — I^s ««paoràTai. 

Les Onze disposaient encore des services d’autres agents, 
spécialement chargés de mettre, le cas échéant, les esclaves et les 
étrangers à la torture; on les appelait xapaoTaTaiou ^aaaviaTaC(*); 
ils étaient aussi recrutés parmi les esclaves publics (^). Leur rôle 
est trop connu pour que nous insistions sur la manière dont ils 
procédaient (®). 

Que valait ce personnel ? Offrait-il des avantages à l’Etat ? 
Il était indispensable que de tels serviteurs fussent entièrement 
dans la main des Onze et que jamais ils ne fissent ni grève ni 
défection. Leur qualité d’esclave assurait aux magistrats sur tous 
leurs agents des droits absolus, une autorité souveraine. Elle leur 
permettait d’user de tous les moyens possibles de correction et 


(*) Plat.. 116 C. 

(*) Ibid., 117 A. 

(») Ibid., ns E. 

(<) Bekker, p.296, 32 . Phot. et Hesych., s. v. Mrier-Schoe- 

MANN, Alt. Pro{*.. p. SS. 

(‘)Cf. SCHOEMANN,Gr. (tr.Td. GaluSKI), I, p. 492. BUSOLT, op. cil., 
p. 9S0, note 4. 

(•) Vtiyez Guggenheim, op. cil., p. 57 S. Daremberg et Saglio, Dictionn. 
des A»tiq. sr. et rom., s. v. tormenta. 
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même de les faire battre avec le fouet, quand l’exigeait l’intérêt 
de la discipline. 

Sans doute n’étaient-ils point incorruptibles ; malgré tout, les 
Athéniens avaient moins de raisons de redouter que, dans les pro¬ 
cès, et particulièrement dans les procès politiques, ils prissent 
parti pdur l’un ou pour l’autre des détenus. N’étant pas citoyens, 
ils devaient être moins sensibles au sort des partis et peu mêlés 
aux affaires delà cité; ils ne connaissaient que leur consigne, 
comme les Scythes de la police municipale et, plus près de nous, 
la Garde Suisse en France. 

D’un autre côté, la situation des geôliers n’était pas, en fait, une 
sujétion pénible. Leurs maîtres changeant chaque année, ils trou¬ 
vaient dans leur propre permanence une sorte d’autorité non 
visible, mais qui s’exerçait réellement. Ils devenaient vite néces¬ 
saires ; dans les prisons — nous parlerons plus loin des autres 
départements — les valets savent bien des choses que leurs chefs 
ignorent. Ceux-ci ordonnent de mettre les chaînes à un condamné, 
mais c’est l’esclave public qui les attache ; il peut serrer plus ou 
moins fort, suivant l’importance du pourboire. Ce n’est pas là 
pour lui la seule source de profit ; les visiteurs apportent des 
victuailles aux prisonniers et les gens quelque peu habiles n’ou¬ 
blient jamais d’en offrir gracieusement à leurs gardiens. 

II y a donc tout lieu de croire que la condition de ces esclaves 
était très supportable et que l'Etat trouvait en eux des serviteurs 
fort dévoués. 

11. — Les appariteurs des tribunaux 

Nous trouvons aussi à Athènes des 8 >](a69ioi faisant dans les 
lieux de réunion des assemblées publiques les fonctions de nos 
concierges et de nos appariteurs. 

L’EccIésie n’en avait pas besoin, puisqu’elle tenait ses séances 
sur le Pnyx, en plein air ; elle n’exigeait qu’un service d’ordre, 
fourni par le corps des archers scythes. 

Il ne devait pas en être de même pour le Conseil des Cinq Cents, 
qui siégeait à l’intérieur du bouleutèrion ; il fallait bien ici confier 
à des appariteurs le soin d’ouvrir les portes aux heures prescrites 
et de tenir la salle des séances en état de propreté. 
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A défaut de renseignements précis (*), nous pouvons du moins 
le supposer par ce que nous savons des tribunaux (Sixacr^^pia) ; 
ceux-ci étaient au nombre de dix : l’héliée (-îjXtaU), le plus 
important, le Tcapapuarov, où présidaient les Onze, le çoivtxioûv, le 
paTpaxiouv, le Tpiyt^vov, le (iéoov, le j^eîÇov, le KaXXetov. L’Odéon 
lui-même, bâti par Périclès et spécialement destiné à des exécutions 
musicales, fut aussi mis à la disposition des assemblées judiciaires, 
de même que le Delphinion et le Palladion, qui ont servi à l’usage 
des tribunaux au temps des orateurs classiques. 

Tous ces locaux exigeaient une foule de gardiens et d’huissiers ; 
l’Etat installa dans ces fonctions des esclaves publics. Plutarque 
nous le dit incidemment dans la vie de Démosthène, à propos d’une 
anecdote amusante, mais légendaire. 

Callistrate allait bientôt plaider la cause de la ville d'Orope qui, 
depuis longtemps, était un sujet de contestation entre les villes 
limitrophes. Vive était l’impatience des Athéniens, à cause du 
talent de l’orateur et de l’importance même de l’affaire. Le jeune 
Démosthène vient à apprendre que tous les pédagogues se propo¬ 
sent d’assister au procès ; il supplie le sien de le conduire à l’au¬ 
dience. Le précepteur finit par consentir et, pour être bien placé, 
voici comment il s’y prit: « 6 Tcpôç toùç àvotyovTaç xà 

SixaoT^^pia 8Tf)(jio<ï(ouç O'Jv-^Oeiav. eù:r6p-r)os ^wpaç, èv fi xafiifjjié- 
voç ô Ttatç àS’^Xwç àxoûoexat tûv XeyoïAévwv ». « Intimement lié 
avec les esclaves publics qui ouvrent les portes des tribunaux, il 
réussit à avoir une place où, bien assis, l’enfant, sans être vu, 
pourrait entendre les plaidoieries ». 

Si le fait était bien authentique, Plutarque nous livrerait là 
pour l’antiquité un de ces petits procédés qui sont de tous les 
temps ; en effet, toujours et partout. on gagne d’être connu des gar¬ 
diens, des appariteurs ou des huissiers. D’ailleurs, le pédagogue de 
Démosthène était probablement de la même condition servile que 
les Svjfiéoioi qui lui avaient fait cette faveur. Sur ceux-ci, nous 
apprenons un détail très important : ils ouvrent les portes des 
tribunaux et casent la foule des assistants dans la salle des séances. 

Mais ce renseignement manquerait de toute la précision néces¬ 
saire si nous n’avions, pour le compléter, un texte précieux d’Aris¬ 
tote ; celui-ci, en nous expliquant le fonctionnement des tribunaux 

(') Cf. infra, p. OS. 
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athéniens, spécifie davantage le caractère des attributions confiées 
aux ST}(iôatoi : ce sont eux, comme nous allons le montrer le plus 
clairement possible, qui hâtent les multiples opérations du tirage 
au sort et qui règlent, pour ainsi dire, tous les détails d’organisation 
de l’audience {•). 

i. — préparatifs de l’audience 

Comme les séances n’ont pas lieu à dates fixes, il est probable 
que les thesmothètes recourent aux services de leurs appariteurs 
pour les annoncer aux intéressés, )uges et parties, en faisant 
afficher par leurs soins un tableau de service portant 

que, tel jour, on jugera telles affaires et que tant de jurys siégeront, 
comprenant chacun tant de membres (*). Mais Aristote ne nous a 
pas laissé d’indication, même laconique, sur le mode de convocation 
des tribunaux. 

Nous en sommes moins réduits à des hypothèses pour ce qui 
concerne le mécanisme, d’ailleurs compliqué, des assemblées 
judiciaires et du rôle des esclaves publics, auquel nous voulons 
évidemment nous borner ici. 

Ils ont à tenir prêt un matériel considérable, nécessaire à chaque 
tribu pour la constitution des jurys et à chaque tribunal pour le 
vote des juges : les boîtes (xip<tiTta),à raison de 10 par tribu, sans 
compter dix autres boîtes destinées à contenir les tablettes de ceux 
qui ont été désignés pour être juges (*) ; les vases, ûSplai, deux 
par tribu (*) ; les bâtons, ^axTTjpCfti, autant que de juges (‘) ; les 
glands, ^àXavoi (*), autant que de bâtons ; les tableaux, xavovl- 
Seç, 5 dans chaque salle de tirage — il y en a vingt (®) — ; les 

('} Nous nous sommes servi avec beaucoup de profit de l’excellente étude 
de G. Colin, Lts sept demiers c/ia/i/7rc.s T'AOr.va'uov IIoXiTei*, dans la 
Rev. Et. Gr., 1917 , pp. 2‘)-S7. 

(*) G. Colin, loc. dl., p. 45 . Cf. Poll., VI11, 87 : les thesmothètes indi¬ 
quaient par des affiches l’ouverture des séances. 

(») Aristot., ’A. II.. 63. 2. 

(*) Ibidem. 

(*) / bidem. 

(*) Ibidem. 

V) Ibid., 64, 2. 

(•) Ibid., 63, 2. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



90 


O. JACOB 


cubes, blancs et noirs, xtipot (*) ; les clepsydres, ( *) ; les 

urnes, xaSioxoi (*), xXY)pwT^pia (^); les corbeilles, x>)|jio( (®) ; 
les S)](ioo(ai ou bulletins de vote (*) ; les planches percées 
de trous, ipaxeç (’), etc. 

La veille ou le matin même avant la séance, ils procèdent au 
nettoyage des locaux et des banquettes en bois où vont s’asseoir 
les juges (^). Parfois ils disposent des nattes sur ces bancs (*) et 
toujours ils doivent faire un approvisionnement d’eau pour les 
clepsydres, soit qu’ils en remplissent un grand récipient, soit qu’ils 
préparent des cruches de capacité connue, destinées les unes à 
l’accusation, les autres à la défense. 

2. — Les opérations préliminaires 

Voici l'heure d’ouverture ; le premier soin du thesmothète est 
de tirer au sort év TcpwTtj) tcSv StxaffTTjplwv les lettres qui 
doivent être apposées sur chacun des tribunaux appelés à fonction¬ 
ner, lettres qui permettront tout à l’heure aux juges de retrouver 
le tribunal où ils doivent siéger. C'est un esclave public, l’appari¬ 
teur du premier bureau, qui, seul ou avec d’autres, va placer sur 
les portes des tribunaux ces planchettes portant, d’après le scho- 
liaste d’Aristophane, la lettre peinte en rouge. 

Pendant ce temps les héliastes arrivent ; ils déposent leur 
tablette d’identité dans la boite réservée à leur tribu et, quand le 

(') ARISTOT., op.ciL,(A, 3. 

(*) Ibid., 67, 2 . Ar., Vesp., v. 857. 

(») Ibid., V. 853-854. 

(«) Aristot., op. cit., 66, 1. Ar., v. 68t. 

(*) Ar., yesp., V. 755. POLL., X, 61, cite parmi les itxcwïi Sixarrixâ : 
TTpoyoîSwv xai oîtxoi xxl xxl ï,XiTXOç, iRixpotie'.v tyiV xXe^ûopav • 

Tov yàp xai ’HpwT’.v ’Ap'.rro-pivY.ç xéxÀTjxevou'TW yiip 

xà ’ATTixot, xY.fjiol xal xaoiaxo'. xzl éyîvo'. ' xi^wx'.a oe Cviûi 
xai YpapipiaTeCa xal xiXafxo'. vpa^eîç xii x/.Y.pwrrjp'.ov. Vlll, t6 -i8 : 
yoîp'.v*'. (petits coquillages), Ÿp’jxroi (fèves grillées), TitôvovXot (boules 
métalliques, pleines ou creuses), mvâxwv T’.|jiriT'.xôv (tablette pour 

les évaluations), piâXOT, (cire), éyxsvTpi; (poinçon). 

(•) Aristot., ’A. IL. 68 , 2. 

!"} Ibid.. 69, 1- 

(*) Ar., P'ifsp., V. 90 . Pou., IV, 121. 

(•) Pou., VIlI, 131. Hesych., s. V. Voyez J. H. LiPSius, Dds aHisrhn 
Recht und Rechisverlahrcit, Leipzig, 19t^i5, p. 172. 
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délai est passé (*), le magistrat procède à un premier tirage au sort ; 
seul, il ne pourrait suffire à sa tâche ; aussi un esclave public 
l’assiste-Nil pour recueillir les dix boîtes contenant les tablettes 
d’identité des juges. 

Le $7](i6<itoç secoue ces boîtes énergiquement, [StajoeloavToç 
ToO Û7CT)péTo«> (*), afin de bien les mélanger et éviter ainsi toute 
fraude dans l’opération, mais ce n’est pas lui, c’est le thesmothète 
en personne qui prend alors de chaque urne une tablette désignant 
le nom du juge afficheur (èiiTc^xTi)?) pour chaque tribu (’). L’appa¬ 
riteur, lui, vide les boîtes; tous les héliastes reprennent leur tablette 
de buis et se rendent dans la salle de tirage de leur tribu respective. 

L’6Tcif)péT7)<; qui s’y trouve attaché, a eu soin de préparer les 
cubes blancs et les cubes noirs, indispensables à la désignation 
des juges. Chaque tribu dispose de deux salles (^}; le magistrat- 
président se transporte donc tour à tour dans l’une et dans l’autre, 
suivi de son appariteur qui porte l’hydrie contenant les cubes. 
Lorsque le magistrat en a extrait le nombre suffisant, l’huissier 
(x^puÇ) — probablement aussi esclave public {®) — procède à 
l’appel des Sixaaxai et, l’appel une fois terminé, chaque juge va 
tirer un gland de la seconde urne, préparée par l’ÛTCTjpéTi)? ; il le 
montre à l’archonte qui met alors la tablette d’identité dans la 
boîte signalée plus haut et marquée de la même lettre que le gland, 
pour que le juge soit obligé de se rendre dans le tribunal qui lui est 
échu par le sort (•). 

« 

Cf. Ar., yesp., V. 891 . Bdélycléon, faisant fonction de président, s’écrie : 

w; f.vîx' Sv ôùx 6i(TŸpr,ao{*sv. 

G. Colin {loc. cit.. p. 50) suppose qu’on hissait sur l’agora > un fanion quelcon¬ 
que, un <nr,{;ieCov. semblable à celui dont parle Aristophane pour les salles 
d’audience, en un temps où les jurés savent d’avance où ils ont à se rendre 
{Vesp., 690 ). A un moment donné, on abaisse le fanion ; c’est le signe qu’il ne 
servirait plus à rien d’accourir ». C’est une hypothèse fort vraisemblable ; 
s’il en était ainsi, le soin de hisser et de baisser le fanion devait être aussi 
probablement confié ù un esclave public. 

(*) Aristot., 'A. II., 64, f. 

(*) Ibid., 1-2. 

(♦) Ibid., 63, 2. 

(*) G. Colin {loc. cil., p. 49), le considère comme étant un esclave public, 
mais Aristote ne le dit nulle part expressément. 

(•) ARISTOT., ’A. IL, 65, 1. 
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Ce n’est pas tout ; au moment de sortir, le juge doit se prêter à 
une autre formalité de contrôle ; un esclave public — est-ce le 
même, ou le héraut (‘), ou un autre appariteur ? nous ne savons — 
l’arrête près de la porte grillagée, vérifie la lettre du gland et remet 
au juge un bâton de la couleur du tribunal qui porte la même lettre 
que son gland : t auT[àç Sè SeiÇjaç TtàXiv Tjô ûjrTjpéTTj elt’ 
êjvTàç eloép^exai] x[t)YxX(l]8oç ' ô Sè ûxijpéTijç [SlSuoiv 
aÔT]ÿ ^axTr^piav 6|i6xp<>>v Sixa<iT[r]plo) ou t&] auto YP>Pt>-a 
éotIv 6icep êv paXàvi|), tv[a àvaY]xaIov ^ aÛTÛ eîoeXBetv 
elç 6 eîXyjxe StxaoTi^ptov » (*), 

Les juges, munis de leur bâton et de leur gland, arrivent 
les uns après les autres à leur tribunal respectif. Ils subissent un 
nouveau contrôle à l’entrée : sur présentation de leur bâton et de 
leur gland, ils reçoivent, s’ils sont en règle, un jeton frappé par 
l'Etat (oôpfioXov), « xapà tou elX-»)xéTOç TaÛTTjv tV d^pX^^O- 

On a cru, sur la foi d’un texte de Suidas (*), que ce fonctionnaire 
était aussi un esclave public. M. G. Colin l’admet volontiers ; il 
montre qu'il s'agit ici d’un fonctionnaire appartenant à l’adminis¬ 
tration des finances, le même qui remettra plus tard un jeton de 
cuivre aux jurés en échange de ce ou(t^oXov de plomb, le même qui, 
à l’issue du procès, versera la somme nécessaire au paiement du 
triobole entre les mains des cinq juges préposés par le sort à cet 
office. 

Nous établirons plus loin quelle place importante les SYjtxéaioi 
tenaient dans l’administration financière d'Athènes. La présence 
d’un tel 8if]{i6oto<;, employé des finances publiques, serait ici toute 
naturelle ; il nous paraît donc que, seule, l’expression elle-même 
employée par Aristote peut faire obstacle à cette interprétation. 
En effet, le personnage est désigné ainsi par Aristote : 6 elXrjx^ç 
xaùTTjv TY)v dcpx^v. L’un et l’autre mot, elXK)xt!îç aussi bien que 
àpX^, laisseraient supposer, à l’endroit des esclaves publics, l’exis- 


{‘) D'après le scholiaste d’Aristophane (P/uf., v. 277-78), cet Ù7rr,p£Tyi; ne 
serait autre que le X7,pu; : xii xowtov piev èoeixvje tm xr.pyx'. toû oi- 
xarr/ipCoy tÔv xXŸ.pov toû OTO'.yevou • ô oe Xo'.nôv éovooy aÛTw tô Tî'.vàx'.ov 
aÙToù xxi TT.v ibâjjoov, ett* oÛtwç èo'lxaJ^ev, xtX. 

(*) Aristot., 'A. IL, 65. 1. 

(») 65, 2-3. 

(9 S. V. 'jaxrr.pîa • ol Àceyô'/r*; Swi^e-.v è).i}i[jivov Tapi TÛv OT.piOTÎQV 
û-ïipeTWv ayuJioAov xai, paxTr.piav. 


Digitized by 


Google 



Original from 

MICHIGAN 


LES ESCLAVES PUBLICS A ATHENES 


93 


tence d’un usage dont on ne trouve trace nulle part ailleurs. 
Ce serait un cas tout à fait unique de voir procéder pour eux à un 
tirage au sort ; on les désigne toujours d’office pour remplir, non 
pas une àpx'h — réservée aux citoyens — mais une Û7C7)pe<jfa — 
accessible à des esclaves. C’est pourquoi il nous semble difficile 
d’admettre le texte de Suidas contre l’autorité d’Aristote. Il faut 
noter que ce n’est pas la seule confusion qui se puisse constater 
dans nos sources, et cela se comprend sans peine dans un système 
aussi compliqué ; Hésychius a commis une erreur analogue en 
faisant de l’afficheur (ènwiQXTT)?) un appariteur (6icy)péT7)ç) (*) ; 
un scholiaste voit même en lui un thesmothète (*) ! 

Il serait évidemment plus commode d’accepter l’opinion de Suidas 
et l’explication ingénieuse de M. G. Colin sur la qualité de ce per¬ 
sonnage. Sinon, on ne voit pas bien si ce commis est un juge, ou si 
c’est un citoyen étranger au tribunal, fonctionnaire des finances 
publiques, comme le suggère le savant français (*). Si c’est un juge, 
on n’a pas pu le désigner au moment où toutes les tribus étaient 
réunies pour le tirage au sort de l’afficfieur ; il ne fallait qu'un 
juge afficheur par bureau et on ne connaissait pas alors la liste 
des juges constituant chaque tribunal. On n'a pas pu le nommer 
non plus lorsque chaque tribunal s’est trouvé au complet, puisque 
ce personnage doit être à son poste lorsque le premier juge arrive 
dans la salle d’audience, venant du bureau de sa tribu. Reste 
donc l’hypothèse suivant laquelle nous aurions affaire à une per¬ 
sonne étrangère au tribunal, un fonctionnaire venu du département 
des finances. Mais nous n’oserions le croire, comme M. G. Colin, 
de condition servile ; c’est un citoyen ; le mot âpx"^ l’indique. 
On le tire au sort pour que ce ne soit pas toujours le même et pour 
que toute espèce de fraude soit rendue impossible. 

Tandis que les juges s’acheminent vers leur tribunal et s’ins¬ 
tallent dans l’enceinte, les opérations se continuent dans les salles 


(‘) HesycH., s. V. é{X7r/,xTr,ç ‘i t* oixaTTuà ypapiiaTiSia Tt*pà toû 
Xapijiivtiiv vTrrjpéTr,; xal eiç ~Ty xavoviSa. 

(*) Bekker, ^necd. Cr., p. 258, 21 : éaTr/,xrr,ç * h ôeTfAo'léTYiÇ. Cf. supra, 
p. 91. 

(•) J. H. Lipsius {op. cit., p. 148) évite de se prononcer ; il traduit textuel¬ 
lement Aristote :« Beim Eintritt in seinem Gerichtshof erhàlt der Richter, 
der sich durch Stab und Eichel legitimiert, von dem durch das Los dazu 
Berufenen eine Marke (vûpi^oAov), gegen deren Aushândigung ihm spàter der 
Sold ausgezahlt wird ». 
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de tirage par les soins de l’archonte, des afficheurs et des esclaves 
publics (*). Quand tout est terminé, les afficheurs restituent leurs 
tablettes à ceux que le sort a écartés (*). Mais que fait-on des boîtes, 
contenant les tablettes des juges désignés (®) ? 

« Les esclaves publics qui font fonction d’appariteurs apportent 
de chaque tribu, pour en faire livraison, les boîtes — une pour 
chaque tribunal — qui renferment les noms des membres de la 

4 

tribu, siégeant dans chaque tribunal. Ils les remettent aux juges 
désignés par le sort pour rendre leurs tablettes à leurs collègues. 
Les juges sont au nombre de 5 par tribunal et les tablettes leur 
permettront de faire l’appel pour le paiement du salaire »(*). 

3. — Drils la salle d*audienee 

Aussitôt les appariteurs se remettent à l’œuvre dans chaque 
tribunal où l’audience va commencer ; auparavant, de nouvelles 
opérations sont indispensables pour déterminer — toujours par 
le sort — les emplacements où, dans la salle même, les tribus, 
deux à deux, viendront toucher leur salaire, et pour désigner de 
la même façon les dix jurés investis de fonctions spéciales, à savoir 
la surveillance de la clepsydre (1) et des bulletins (4), le paiement 
des salaires (5) (*). 

Les appariteurs n’ont pas de répit ; immédiatement après, il 
faut qu’ils comptent le nombre exact de bulletins de vote à remettre 
aux jurés préposés à ce service et qu’ils aident le juge à préparer 
ses clepsydres. C’est à peine s’ils trouvent quelques moments de 
repos pendant les plaidoieries ; ils veillent, en effet, à ce que l’ordre 
ne soit pas troublé par la foule massée contre les barrières (*) et déjà 
ils songent aux dispositions qu’il leur faudra prendre tout à l’heure 

(») Aristot., ’A. il, 65, 3-4. 

(») Ibid., 65, 3- 

{•) Ibid., 65, 4. 

(*) Trad. Mathieu-Hahssoullier. Aristot., ’A. IL, 65. 4. En 1889 , 
Waszynski (o/*. ri7., p. 1 5) doutait que ces UTrr, pétât, des tribunaux fussent 
des esclaves publics, parce que ce nom s’applique aussi bien à des hommes 
libres obligés d’assurer par lù leur existence de chaque jour. Ce texte précis 
d’Aristote — qu’il ne pouvait connaître —, les témoignages d’Harpocration 
et des Anecdcla Gra:ca cités plus loin et que W;iszynski semble avoir ignorés, 
tranchent définitivement la question cont'^e lui. 

(*) Aristot., ’A. IL, 66, 2 . 

(•) Ar., yesp., V. 124 ; 386 ; 552 ; 830. 
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pour le vote des jurés ; car, là encore, les Sif)|z6(Tioi jouent un rôle 
essentiel. Sur une table, ils placent deux amphores, Tune en bois 
(pour les bulletins nuis), l’autre en bronze (pour les bulletins 
valables), à quelque distance l’une de l’autre, afin qu’on puisse 
constater facilement le double vote exigé des jurés (^). Ils se tien¬ 
nent là tout près pour surveiller avec le président les opérations 
du scrutin. Le héraut fait les proclamations d’usage et les juges 
viennent voter (‘). Quand ils ont tous déposé leur bulletin, les 
appariteurs font le dépouillement de cette façon : « ils prennent 
l’amphore qui compte et la vident sur une table creusée d’autant 
de trous qü’il y a de bulletins, en tel ordre que les bulletins valables 
placés les premiers soient faciles à dénombrer et que les tiges 
percées ou pleines soient bien visibles pour les parties » (*). Les 
juges préposés par le sort aux bulletins de vote les comptent sur 
la table et en font proclamer le résultat par le héraut (*). 

Les appariteurs n’ont plus qu’à recueillir tout ce matériel 
judiciaire et remettre chaque chose à sa place. Sans doute aussi 
empêchent-ils les juges de se bousculer aux endroits où l’on paie 
le triobole (‘). / 

Aux jours d’affluence, ce sont eux qui organisent — du 
moins à l’époque d’Aristote — le service d’ordre nécessaire. Les 
orateurs nous apprennent que les affaires intéressantes attiraient 
une grande foule (*) ; des barrières (Spûçaxroi) tenaient les specta¬ 
teurs à distance de l’enceinte réservée aux juges et accessibles 


{•) Aristot.,’A. n., 68, 3. 

(*) Ibid., 68, 4. 

{•) Ibid., 69, 1. Au temps d’Aristophane, on se sert d’une pierre 
V. 333) : 

7, or,Ta Xî^ov fie T:oÎ7,aov oO 
Tàç yoipivaç àpiOiiOÛffiv. 

Cf. OSTERWA^N, De praeconibus Craecorum, 1865, p. 92. 

{♦) Aristot., ’A. fl., 69, i. 

{*) * La séance terminée, on remettait les jetons à des magistrats appelés 
kolakrètes (xwXoxpé-rai) qui étaient chargés d’encaisser les recettes ou de 
payer les dépenses des tribunaux. Les kolakrètes ou Us esclaves publics qu'ils 
employaient, comptaient à chacun des jurés, avant qu’il ne quittât la salle, 
les trois oboles qui lui étaient dues ». (G. Perrot, op. cii., p. 245, avec les 
références). Les kolakrètes semblent avoir disparu à la fin du V® s. Voyez 
B. HauSSOULLIer, ÀrisM., ’A. IL, éd. Budé, p. 7, nOte 2. 

{*) Is., V, 20. DEMOSTH., XVlll, 196. AESCHIN., Il, 5 ; 111, 55. 
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pour eux seuls par une porte de treillage (xtyxXtç) (*), analogue 
à celle que les membres du Conseil devaient franchir pour aller 
prendre leur place au bouleutèrion. 

Mais on ne jugeait pas ces obstacles suffîsants lors des procès 
relatifs aux Mystères : il Fallait assurer le secret absolu des délibé 
rations. A cinquante pieds de leur tribunal, les appariteurs ten¬ 
daient une corde (xeptaxo(vta(ia) {*) pour constituer ce que nous 
appelons aujourd’hui le « huis-clos» (èv dlitopp'^Tu) ; les u^riijpéTat 
étaient postés près de la corde pour empêcher que quelque 
profane franchît cette limite ; eux-mêmes se trouvaient trop loin 
pour pouvoir entendre les débats. 

Les appariteurs des tribunaux ne s’occupaient donc pas seule¬ 
ment au IV^ siècle de l’organisation matérielle des séances judi¬ 
ciaires; après la disparition des archers scythes, ils y firent aussi 
la police et il y a lieu de croire que ce n'était pas toujours une 
sinécure. 

La raison de leur emploi se laisse deviner sans peine ; une 
grande expérience est nécessaire à la bonne marche et à la rapidité 
de ces opérations si compliquées ; elle ne s’acquiert que par une 
longue habitude du métier et on se souvient que la méfiance, 
naturelle chez tous les Athéniens, les avait amenés à ne pas confier 
une fonction publique à un citoyen pendant plus d’une année. 
Les esclaves publics des tribunaux peuvent la remplir pendant 
toute leur vie, sans se montrer infidèles : comme les serviteurs 
des Onze, les appariteurs des thesmothètes restent indifférents 
aux luttes des partis et aux haines privées ; c’est une garantie 
Indispensable de justice et de loyauté. Ils ont eux-mêmes intérêt 
à ne jamais trahir la confiance que l’Etat accorde à leur esprit 
indépendant. Leur situation est privilégiée : ils sont logés, en effet, 
dans les bâtiments mêmes du tribunal ; ils ont probablement leur 
table dressée dans une chambre retirée du Thesmothéteion (*), 
comme les magistrats ont la leur. 

(*) C’est pourquoi les orateurs qui y font allusion, distineuent parmi leurs 
auditeurs deux classes de personnes, ol ovxaTTsti, les citoyens qui rendent 
la justice, et, d’autre part, ceux qui sont en dehors des barrières, ol è;w, ol 
8 ;u)ll€v Trep'.CTrriXOTe?. Cf. Demosth., De Cor., 196. Aeschin., Il, 5; IH, 56 
et 207- POLL., Vlll, 124. 

(*)Cf. POLL., Vlll, 123-124 et 141 : tô 06 Tt6piTyotvt(T|Aa iito Ttevrr'jXOVTa 
t:oo(Ùv éyivveTô * xal ol ûnr.psTai. ^pe’-'TTT.xe'.Tav [lY.oeU àveroKTeuToç 
npOTY,. Cf. Meiep Schoewann, /4//. Pro:., I. p. 1 x 3 . 

(*)'SrHOEMANN, op. fit., I, p. 470 . 
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De plus, si leur besogne est absorbante les jours d’audience, elle 
est nulle les jours vacants. Et l’on n’ignore pas combien étaient 
nombreux à Athènes les jours où les tribunaux ne siégeaient pas. 
Il faut exclure, en effet, de l’année judiciaire, les jours néfastes 
(dcTtoçpàSeç) (‘), à savoir les jours de fête (*) — et ce n’est pas peu 
dire (®) — et aussi, du moins à l’époque d’Aristote, les jours de 
réunion du peuple (*). Il semble, d’après Aristophane, qu’on puisse, 
admettre le chiffre de 300 audiences pour l’année, ce qui est 
certainement un maximum (®). Il reste considérable pour les jurés, 
mais, aux appariteurs, il laisse chaque année 60 jours de congé 
avec traitement. 

La situation de ces Stiiiéotoi est donc facile. Elle est également 
honorable. Mêlés toute l’année aux citoyens eux-mêmes, les 
ÙTCTjpéTai exercent sur eux un certain contrôle lors de la distri¬ 
bution des bâtons et des glands, au moment du vote et du dépouil¬ 
lement. Ils leur font respecter les lieux où ils sont plus maîtres 
que les juges. Ils ne le cèdent en autorité qu’à leurs supérieurs, 
les thesmothètes, magistrats annuels qui ne se font pas faute de 
s’en remettre entièrement à eux pour l’administration matérielle 
des locaux. 

Il faut poser encore, avant de finir, le problème de leur nombre, 
sans qu’il nous soit permis d’en entrevoir la solution. 

Il y a un minimum : deux par bureau (appariteur et héraut). 
Mais si l’on se rappelle quelle place tenaient les fonctions judiciaires 
dans la vie des Athéniens — Curtius comparait Athènes à une 
grande Cour de justice (•) — et quelle foule de jurés elles exigeaient 
simultanément dans tant de tribunaux, il faut supposer que le 
nombre en était beaucoup plus élevé. Malheureusement, les textes 
d’Aristote ne permettent pas de le préciser et les autres sources 
existantes n’y aident pas davantage. 

Nous devons, en tout cas, le croire important, puisque Harpo- 
cration, quand il définit le mot 8-»)jji6oioç (s. v.), a surtout dans 
l’esprit les appariteurs des tribunaux : « 6 TcdXeuç SoûXoç ôç 
ÔTcifjpeTet TOtç StxaoTTjploiç xal toïç xoivotç Êpyotç ». Une 

(*) G. Colin, îoc. cil., p. 43. J. H. Lipsius, op. cil., p. i6o. 

(*) Ibid. Ar., Nuh., V. 620 . Thcsm., v. 78. 

(•) [XEH.]R(sp.Àth., 3,8. AK.,Tlusm., v. 78 . Nub.,v. 620. Lys.,ih Evand., 6. 

(•) G. Colin, loc. cil., 

(‘) Ibid. Ar., Vesp., v. 662. 

(•) Histoire de la Grèce, V, p. 116 (trad. fr. de BoucHé-LeclercQ). 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



98 


0. JACOB 


scholie des Anecdota Graeca donne une opinion analogue ; 

Tcpèç à7Ct)peo(av tûv SixaoTTjpluv xal tûv xoivûv (^). 

Ce dernier texte nous laisse aussi entendre qu’il y avait des appa- 
ri;teurs investis du même service dans les autres lieux publics. 
Nous avons trouvé, en effet, des $ 7)1169101 dans la prison ; pénétrons 
maintenant dans le Metrôon ou bureau des archives de l’Etat ; 
nous y constaterons également la présence d’esclaves publics, oc¬ 
cupés à des fonctions encore plus délicates et plus honorables. 

111. — Les esclaves publics du Conseil 


Nous ne pouvons produire qu’un document épigraphique pour 
prouver qu’il y avait à Athènes un nombre plus ou moins consi¬ 
dérable d’appariteurs du Conseil ; c’est même le seul renseignement 
précis qu’il nous soit possible de tirer de ce texte laconique (*). 
On a trouvé la pierre encastrée dans le mur du théâtre, servant 
comme pierre de construction ; elle mesure 1 m. 06 x 0 m. 40 ; 
elle était placée à l’envers, ce qui prouve que ce n’était pas là sa 
destination primitive et qu’elle avait été affectée auparavant à 
un autre bâtiment de l'Etat. Sur la face intérieure de la pierre, 
on lit : 



^ n A H £ 

/ n H E T □ " 

Il n’est pas difficile de voir que les deux lettres supérieures 
n’appartiennent pas à la même inscription ; l’o rond ne peut y 
voisiner avec l'o carré. Rhousopoulos considérait la première comme 
étant l’article, et il croyait que X était employé en fonction du 
chiffre 600, c’est-à-dire le nombre des membres du Conseil ; dès 
iors, pour lui, l’inscription ne peut être antérieure à l’année 307 
av. J.C. (>). 

(‘) Bekker, Ânecd. Gr., p. 234. 

{*) I.G., 1,499. ’Ecp.’Apy. (îîsp. ovjxis%\ i8f>3. n® 2o6, p. 215 (pl. 29) 
(Rhousopoulos). DoRPFELD, Das gricch. Theater, Athen. 1896, pp. 37-38. 

(*) Loc. cit. 
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Rhousopoulos avait tort ; ces lettres n’ont aucun rapport avec 
la suite ; malheureusement, on doit renoncer, semble-t-il, à les 
expliquer. Kirchhoff (*) a d’ailleurs avoué ne pas les comprendre, 
tandis que Dôrpfeld (’) a prétendu que nous avions là sans aucun 
doute des marques du tailleur de pierre (Versatzmarken). 

Peut-on du moins la dater approximativement ? 

L’inscription — à moins qu’elle ne soit archaïsante — doit 
remonter par les caractères de l'écriture et l’absence de ru, à une 
époque assez lointaine ; elle a été gravée en tout cas avant d’être 
employée à cette construction, ce qui, du reste, ne facilite guère 
les recherches. Aussi a-t-on proposé plusieurs dates dans le cours 
du V® siècle. Kirchhoff (^) la place à la fin ; Dôrpfeld (*), moins 
catégorique, adopte la seconde moitié du siècle, en fixant comme 
terminus post quem le début du siècle suivant. 

Il resterait à expliquer à quoi elle était primitivement destinée, 
et c’est une autre difficulté. Suivant Kirchhoff (*), la pierre devait 
désigner la place d’où les appariteurs du Conseil regardaient le 
spectacle ; nous croyons plutôt qu’elle n’avait aucunement en vue 
un si grand honneur, mais que le Conseil faisait réserver cette 
place aux Ô7CT)péTai pour leur service ; il savait où les trouver, 
chaque fois qu’il avait besoin d’eux. 

Heureusement, nous possédons un texte bien plus clair dans 
r ’A6T)vai(i>v IloXtrcla d’Aristote (•). 

Quand les polètes ou vendeur (TcuXTjTal) ont inscrit à part sur 
dix tablettes ceux qui doivent faire des versements à chaque 
prytanie, à part aussi ceux qui doivent verser trois fois par an, 
à part encore ceux qui paient à la neuvième prytanie (^, ils appor¬ 
tent au Conseil tous ces bordereaux qu’ils ont dressés d’après les 
échéances et le Conseil les met sous la garde d’un esclave public, 
TTjpet 8’ ô 8 t)|i6(jioç (*). E)e son côté, l’archonte-roi lui fait par- 

(M I. G., I, 499. 

(*) Op. cit., p. 38. 

(•) 1. G., 1,499. 

(«) Op. cH., p. 38. 

(‘) Loc. cit. 

(•) 47, 5 ; 48, i. 

(’) Les paiements à effectuer peuvent provenir de la ferme des impôts et 
des mines, des ventes publiques, etc. Cf. Aristot., ’A. II., 47, 1*3. 

(*) Ibid., 47, 3*4 : e{(T»épETate fxkv oùv etç r/.v ^ouAr.v t* ypajAjjiaTera 
xaTa Tiç xaTa^oXà^ ivaYSYpappiÉva, TTipeC 8’ i o/jjAÔTtoç. 
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venir les locations des terrains sacrés, inscrites sur des tablettes 
blanchies et payables à la neuvième prytanie. 

« 

Tous ces bordereaux (ypaixiiaTeta) sont donc déposés au dépar¬ 
tement des archives de l’Etat, c’est-à-dire dans le Metrôon 
(MtjTp^ov) ou temple de la Mère des Dieux, attenant au bouleu- 
tèrion (^). C’est le 8T)[t6oioç qui les classe, suivant la date de 
paiement, sur les èTtioTÙXia (*), sortes de rayons ou poutres trans¬ 
versales reposant sur des montants (TiapaotOXia) (®) ;ces iTcictiSXia 
étaient probablement assez élevés — du moins à l’origine — de 
telle façon qu’on les atteignit difficilement avec la main (*) ; les 
voyageurs rapportent qu’aujourd’hui encore, en Orient, dans les 
bureaux de douane turcs ou arabes, l’usage est de mettre les pièces 
de comptabilité dans des sacs qu’on suspend au plafond et qu’on 
décroche avec un bâton en cas de besoin. 

Le jour de l’échéance arrive. Les apodectes ou receveurs généraux 
(«TcoSéxTai) vont procéder à l’encaissement. Le 8Tf)(i,6cioç leur a 
préparé en ordre utile les seuls bordereaux dont le montant doit 
être versé dans la journée et effacé. 

Le moment venu, il les transporte de son bureau dans la salle 
des séances pour les présenter aux apodectes au fur et à mesure 
que les versements doivent s’effectuer. Les apodectes effacent, en 
présence du Conseil, les sommes payées, puis ils remettent à 
l’esclave public les bordereaux dûment acquittés, pour qu’il les 
range de nouveau à leur place dans le Metrôon (^) ; il est plus que 


(‘) Cf. Wachsmuth, Die Sladt Athen, II, p. 327 s. Le Metrôon comprenait 
3 locaux distincts : 1“ le temple proprement dit ; 2» la .salle où l’on renfermait 
les trésors de ia divinité ; 3° le lieu qui servait au dépôt des archives et qui peut 
avoir été l’opisthodome du temple. Wilamowitz a fort bien expliqué les raisons 
de l'appropriation de ce local à la conservation des archives. 11 y en a deux, 
selon lui : la proximité du bouleutérion et la protection divine assurée à des 
dticuments précieux (Aus Kydalhen, p. 2<»6). 

(») Aristot., ‘A. II., 47, 5. 


(*) Cf. F. DurrbaCH, UOraleur Lycurgue, p. 72. 

(*) A Délos, on mettait l’argent et la comptabilité dans des jarres. 

(») Aristot., ’A. IL, 47, 5 ; 48, l : ÔTav o’ ^ ypTjuiTwv xaTaficXx,, rrapa- 
o'iîwTV ToCç â-ooéxTX'.ç aÙTà TaÙTa xaOcXfwv] «-[ô twv] èn'.TruÂîwv wv év 
TaoTT, T.jasp* oeC ti ypr'ijjiaTx xaTajjX7/JŸ,va'. x*l * xà 5’a/.Xa 

à-oxeÎTX'. ywp'.Ç fva ja), rpoeiaXei^Or;. —-apaXa|i5ôvxe4 xi YpajAptaxeCa 

(oi. anoo.) xi xaxaSxAXopieva ypT.piaxa évavxiov xt,ç 
év xiT) ^oy).eyxY,p''(p xai rraXiv aTtooiûôaaiv xà ypaixpiaxeCa xy oripioffîrp. 

Voyez aussi Schàl. in Aeschin.^ I!I, 25. Wachsmuth {op. cil., II), p. 336, 
n. 4, voit à tort sous ce nom tû OT.poTtw (anootooaatv xà ypajjijjiaxeCa), un 
neutre désignant le département des archives, parce qu’autrement, dit-il, 
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probable que le $7](i.69ioc laisse à part les tablettes non acquittées, 
sur lesquelles les débiteurs en retard de paiement sont portés 
redevables du double de l’arriéré. 

Ce SY)fL6(noç, que nous pouvons appeler l’esclave public du 
Conseil, ou du Metrôon, ou des Archives (*), s’occupait donc uni¬ 
quement de l’administration matérielle du bureau (‘) ; encore 
devait-il être assez instruit pour pouvoir se débrouiller dans cette 
masse de documents, assez soigneux pour les tenir dans un état 
de conservation irréprochable, assez intelligent aussi pour les 
ranger dans un ordre commode et pratique, permettant sans peine 
les investigations et les contrôles. 

Car, en l’absence du magistrat compétent — le avait 

en réalité autant et même plus de compétence que lui — il fallait 
recevoir toutes les personnes qui venaient consulter les archives, 
ou prendre copie de quelque pièce officielle : les avocats, logo- 
graphes, hommes politiques, simples particuliers, amenés là pour 
des raisons professionnelles ou privées (®) ; des historiens comme 
Thucydide (*) et le Macédonien Crateros (*) venaient y chercher 
la documentation de leur ouvrage, et il n’était pas rare que des 
artistes dionysiaques demandassent à voir le texte officiel des tra¬ 
giques en vue de quelque représentation (•). 

En effet, dans le Metrôon, on ne conservait pas que les états des 
finances ; tous les actes qui fondent le droit public y étaient 


le secrétaire du Conseil aurait été nommé. Pour admettre cette interprétation, 
il faudrait corriger le verbe ou introduire une préposition. Il e-st d’ailleurs 
parfaitement naturel de penser que l’apodecte remettait à l’esclave lui-même 
ies bordereaux que celui-ci lui avait présentés un peu auparavant. 

(‘) Cf. PaüLY-WisSOWa, Real-F.ncvcl., s. v. i-ùOSXTa*. (Oehler), p. 281^^8. 
GuST. Gilbert, Handb. der griech. StaatsaUert.*, Leip'ig, 1, p. 264. 

(*) A Rome, des servi publici étaient également chargés de ce soin. Cf. 
L. HaLKIN, Op. cil., p. 102. 

(») Cf. DemOSTH., in /irislog., I, 99. fDEMOSTH.J, XXV, 98. DiOG. Laeft., 
Il, 4ü (G)bet). HERmANN, Lehrbuch, l,§ 217, p. 28. Dans Athénée (I, IX, 
407 c Kaibel), la curieuse anecdote rapportée au sujet d’Alcibiade est proba¬ 
blement inventée ; il serait venu au Metrôon, se serait emparé de force de 
certaines pièces relatives à un procès et les aurait détruites, au grand ahuris¬ 
sement du personnel. 

(♦} Le grand historien a utilisé pour son ouvrage les comptes rendus des 
assemblées. Cf. Kirchhoff, dans les Monatsberichte der Berlin. Aka- 
DEWIE, 1880, pp. 834-849. 

(‘) Cf. KRECH, De CraUri «J-r.ç'.aiAaTwv 7uvïY^)^■r, et de locis aliquol Plutar- 
cheis ex ea petilis, 1888. 

(•) Cf. C. CURTIUS, Das Melroon in Alhen als Slaalsarchiv, 1868, p. 21. 
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déposés (') : copies de lois (*), originaux des décrets (*), comptes 
rendus des séances du Conseil et de l’Ecclésie (*), les comptes 
remis par les magistrats (®), les contrats de l’Etat avec les particu¬ 
liers, les inventaires des trésors sacrés (*), les actes officiels des 
états étrangers ou des associations (par exemple, les actes adressés 
à Athènes par le Conseil des Amphictyons) (’), des listes de toutes 
sortes, celles des éphèbes en particulier (®), etc. 

On voit par là l’importance énorme de ce département ; l’esclave 
public qu’on y installait dans les fonctions d’archiviste, devait 
donc avoir des capacités intellectuelles et administratives plus 
qu’ordinaires ; on ne confie pas au premier venu des charges si 
délicates et d’une si lourde responsabilité. Nous connaissons d’ail- 
leurs tout le prix que les Athéniens attachaient à la conservation 
de leurs archives. « KaXév, & 'AO-ijvatoi, — leur disait un jour 
l’orateur Eschine — xaXèv 'f] tûv Ypa|x{iGCT(i)v 9 uXax^ * 

àxtv7)Tov xal où ov>(ijjieTa7ci7CTei TOtç aÙTOjioXoûoiv 

èv rfj xoXiTcta, àXX’ àxé8(i)xe tû ô^ùtav poùXTjTai 

(TUviSccv Toùç TcàXai [ièv TcovTjpoùç, ix (iCTa^oXŸjç 
etvai ” (*)• « C’est une chose précieuse, ô Athéniens, une 

chose extrêmement précieuse que la garde des écritures publiques, 
car leur témoignage est immuable ; il ne se modifie pas au gré des 
transfuges politiques, mais il permet au peuple de découvrir, 
quand il le veut, d’un coup d’œil, ceux qui autrefois étaient gens 
pervers et qui, à la suite d’un bouleversement politique, croient 
être des gens vertueux ». 

Aussi imagine-t-on sans peine que l'administration d’un tel 
département dépassait de beaucoup la mesure d’activité du plus 


{*) Cf. Dinapch., I, 86. Phot., s. v. Srhol. in Aeschin., III, 187 . 

(*) Ibidem. HarpocR. et SutD., s. v. 

(*) DEMOSTH., XIX, 129 . ATHEN., V, 214E. DiNARCH., I, 86. LIBAN., 
Deilam., 14, p. 415C (Morel). 

(*) Demosth., XIX, 130 ; XIII, 142. 

(») I. G., Il, 4I4. !. 25 : 444, I. 20 ; 446, 1. 17- [PLUT.) X Orat. Vii., 842F : 
LycurKue, mourant, voulait qu’on le transportât au Metrôon pour jr rendre 
compte de son administration. Demosth., in Âristog., I, 99 : t:wç S’e^ç tô 

[AY.Tpcôov l'iao'.e’VJî, iv ti Les archives étaient donc accessibles à 

tous les intéressés. Cf. Hermann, Lehrbuch, I, § 217, n® 28. 

(*) Bull. Corr. Hell., II, p. 430 = 1. G., II, 836,1. 1516 . 

(’) I.G.,Il,55l,l.l;40. 

(•) I. G., Ili, 1085 . 

{») Aeschin., I. 75 . 
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zélé et du plus capable S7j{ji6otoi;. Celui qu’Aristote nous a montré 
dans Texercice même de ses fonctions, assistait les apodectes lors 
du versement des fermages à la neuvième prytanie. Sans doute 
était-ce à cette époque-là que les paiements les plus considérables 
étaient effectués, mais à cela ne se bornaient pas les documents 
proprement financiers que le Srjuésioç avait à conserver dans les 
archives. Car, le lendemain même de ces paiements, se présentaient, 
pour toucher leur dû, les fournisseurs de l’Etat, ceux qui lui 
avaient vendu les victimes destinées aux cérémonies officielles 
ou qui lui avaient fourni le marbre des stèles, les graveurs, les 
ouvriers, etc. A chaque prytanie, c’était un peu la même affluence 
le jour où l’on payait les citoyens nourris par l’Etat (^) : tous ces 
paiements exigeaient des écritures que l’esclave public devait 
encore classer dans ses rayons. 

Les états des finances publiques suffisaient donc largement à 
son labeur de chaque jour ; dès lors, il ne paraîtra pas téméraire 
d’émettre l’hypothèse que le Conseil disposait, en vue de ses autres 
services, d’un certain nombre d’archivistes et d’appariteurs. 
Nous avons, du reste, déjà cité une inscription qui permet de le 
croire. Mais la section propre à chacun d’eux est bien difficile, 
sinon impossible à déterminer ; c’est à peine si l’on peut fixer avec 
quelque vraisemblance la sphère d’activité d’un autre Sijixéoioç 
dont parle Démosthène {*), 8r]{i6aioç qui était soumis à la garde 
des xoivà Ypà(i(iaTa, des écritures publiques. 

Démosthène faisant ici allusion à une pièce d’un genre spécial, 
une c’est-à-dire une déclaration écrite, faite sous la foi 

du serment pour se libérer légalement d’une charge publique ou 
d’une expédition militaire, on peut penser que ce éîjjiéoioç avait 
plus particulièrement dans ses attributions la conservation des 
lois et décrets, procès-verbaux, pièces de procédures, etc., consti¬ 
tuant une, peut-être plusieurs autres subdivisions du département 
des archives; au STjtiéoioç qui assistait les apodectes, on réservait 
les bordereaux des finances, les Ypa|A|A«Teca, tablettes de bois blan¬ 
chies à la chaux, sur lesquelles les lettres étaient peintes. 


{*) Sur ces questions, voyez Wilamovit/, / 4 risMeUs undÂthen, II, p. 241 . 
{*) Demosth., XIX, 129: xal TaÛT* Ivem [xev o’jtw, toutco o'cD.Xwç 
t:wç aX/.’ Onèp {zèv r/jç év to?ç xov/oC; toCç ùjzeTépoLÇ 

'.V iv TÛ fi 7 \Tp(|>ü) txvt’ éTTvv, éo olç h oy.uôt’.oç TeTaxtat xal 
ivTlXpUÇ TTgpl TOÛTOU TOÜ dvipiaTO; 
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Pour ce qui est des méthodes appliquées dans le classement des 
archives, nous les ignorons complètement. Sans doute les esclaves 
publics groupaient-ils leurs documents suivant la date (archontat 
et prytanie) à laquelle ils avaient été écrits. 

Un dernier point. Les 87)|ji6«jtoi du Metrôon dépendaient-ils 
directement de l’épistate des prytanes ? 

En principe, oui, mais, en fait, le président des prytanes n’exi¬ 
geait d’eux que la remise des clefs du Metrôon, à la fin de la journée, 
parce qu’il était strictement tenu de les garder lui-même avec les 
clefs du Parthénon et le sceau de l’Etat (*). 

. Leur véritable supérieur, c’était le Ypa(^(i®‘reùç ô xaxà TcpuTa- 
vs(av(*), placé pour une année à la tête du service des archives par 
la réforme que l’on place entre 368 et 363 (^) et aidé par le 
jiaTcùç T^ç dans ses trop lourdes fonctions (*). Mais cette 

autorité était plus nominale qu’effective, et pour cause. 

Le magistrat, désigné par le sort pour diriger temporairement 
un service qui exigeait une si longue pratique des affaires adminis¬ 
tratives et une connaissance profonde de la législation, avait 
forcément recours, plus souvent peut-être qu’il n’eût voulu, à 
l’expérience de ses scribes et de ses archivistes. Cçlui qui Ignore est, 
malgré lui, sous la dépendance de celui qui sait. Nos ministres qui 
ne sont pas nécessairement « annuels », ont aussi à compter avec 
leurs bureaux. Harceler ses subordonnés, c’eût donc été de la part 
du secrétaire de la prytànie manquer de clairvoyance et d'habileté, 
surtout s’il s’agissait d’un magistrat encore peu expérimenté dans 
la politique ; ses employés — y compris et surtout les STu^éoiot — 
étaient plus familiarisés que lui avec les lois, bordereaux, documents 
publics de toutes sortes, avec les questions de procédure, le style, 
les usages de leur administration, le classement des pièces de leurs 

(») Aristot., ’A. n., 44 , 1 . 

(*) Ibid., 54, 3 : xXTjpwT'. oè ypajAjjiaTea tov xaTi npyTovsîxv xa- 
).o'j{ievov, oç Twv Yp7{i|AaTt.)*< xûpioç xal Ta <|/T,cpiajjiaTa Ta 
o'jXatTTe'., xal Ta).Xa TzâvTa otvT'.vpa^eTai xai ïîapaxâ^lriTa'. tr, JÎJouXt;. 

(•) Cf. MAURtCE Brillant, Les serrétaires aihrniens, p. 27. 

(*) Le YfajAiiaTeù; h xarà TrpuTave'lav avait de nombreux subordonnés : 
YpatAuxTcC^ ol ^Tt'. Totç orjUOTiO'.ç BRU-Lam, op. cü., p. 5; 

1. G., il, 1 , 61 ). « Mais ces greffiers professionneb, ces scribes, étaient souvent 
des esclaves publics (ÎT,}AC>a'.ot) ou des affranchis. ...On voyait en eux, non pas 

des collaborateurs des magistrats, mais des agents subalternes, des salariés, 
des serviteurs (’jnr,p£Ta’.) et leur condition devait naturellement en souffrir». 

(Caillemer, s. v. grammateus, dans le Oir/joHM. des /Ititùj. de Daremberc 
et Saclio). 
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archives : leur science du droit devait leur assurer pour l’expédition 
quotidienne des affaires une supériorité marquée sur le magistrat 
lui-même. 

Ils s’imposaient ainsi à leur chef et l’on peut croire par conséquent 
qu’ils ne trouvaient aucune rigueur dans le semblant de dépendance 
où ils étaient placés. 

IV. - L’esclave public des arsenaux 
(6 $T)(i,69ioç h èv Tolç veupCoiç) 


Il semble bien que le St)[i,6(7ioç 6 èv toÎç ve<dptoiç (') remplis¬ 
sait dans le bureau de l’arsenal une charge analogue à celle de 
l’esclave public attaché aux archives du Metrôon. Ce Sijjiéaioç 
— dont le nom lui-même nous a été conservé par des comptes de 
la marine de l’époque de Lycurgue (a. 325/4 ; 323/2) (*), il s’appelait 
’Oit'lyovo; — classait aussi les dossiers de son département et les 
tirait de leur rayon le jour où il fallait recourir à leur témoignage. 

On sait que les triérarques étaient tenus à la fln de l’année de 
remettre, soit à leurs successeurs (SiàSoxoi) si la campagne n'était 
pas achevée, soit aux épimélètes des arsenaux (ot,èTct(ieXif]Tal t/ûv 
veuplov) à l’expiration de leur triérarchie, tout le matériel dans 
l’état où ils l’avaient reçu ; sinon, ils devaient restituer ce qui 
s’était perdu ou avarié de leur propre faute. Evidemment, il y 
avait des cas de force majeure qu’ils étaient admis à invoquer : le 
hasard d’une tempête, l'issue malheureuse d’un combat pouvaient 
dispenser le triérarque, par jugement du tribunal, de tout rem¬ 
boursement à l’Etat (®). 

Un fragment d’inscription, auquel nous faisions allusion tout 
à l'heure en citant le nom d'Opsigonos, nous a précisément con¬ 
servé une liste de triérarques contraints de restituer des éperons 
de navire. Ils avaient fait la promesse verbale ou écrite de remettre 
des trières neuves ; ils avaient déjà fourni la carcasse du navire ; 

f 

(*) On peut donner à ce mot le sens spécial de vetiTOixo'., mais aussi, d’une 
façon plus compréhensible, entendre par là l'ensemble des constructions qui 
appartenaient au port, telles que les loges des navires elles-mêmes, les chan¬ 
tiers de construction, enfin les arsenaux (F. Durrbach, op. a7., pp. 65-66). 
Voyez aussi Borckh, Seewesfit, p. 65. 

(*) I. G., II, 2, 811, A, 1. 171 ; G, 1. 136. 

(*) Voyez, pour plus de détails, F. Durrbach, op. rù., p. 62S. A. Boeckh, 
op. «X,îch. XiV (surtout, p. 214). Le texte se trouve p. 534 S. 
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il ne leur restait qu’à payer le prix des car ils ne les 

fournissaient pas en nature. 

0(Se TÛv TpiY)pàpx(<>>v) 6<pe(Xo[u]- 
[oi Toùç] è|ip6Xouç Twv ràç xatvàç 6[(i]‘ 
oXoY>)oavTt«>v èv tô 8ixaoT7}p[l](i) ‘ 

KaXXCaç "APpwvoç B«TÎ)(0ev) àwi ty}.; 

STpaTTjylSoç, ’AXeÇi(iàxoo ëpyov ‘ (*) 

Suivent trois autres noms. 

Mais de ces quatre débiteurs, deux seulement se sont exécutés : 

Toérwv d- 

[Tcéreijoav AlatToç <l>peà|^ÿt(oç), K6v(i)[v] ’Av- 
a9Xi^oT(toç) [tJoùç è|ji^éXouç, ofiç [â]xo9at> 
vei ^ ST)|46aioç [TtejnpajAé- 

[v]ou[ç] UX& TÎJÇ PouX^Ç [èic’ *Avt)ixX* 

éoüç SpxovToç (*). 

« Parmi ces triérarques, Diaitos de Phréarrhes, Conon d'Ana- 
phlystos ont payé les éperons que l’esclave public Opsigonos 
déclare avoir été vendus par le Conseil en charge sous l’archontat 
d’Antiklès ». 

Comment le Stjnéoioç peut-il faire la preuve de cette déclara¬ 
tion ? En produisant la pièce qui fait foi de la vente des vieux 
éperons par le Conseil en vertu du droit qui lui était accordé 
fréquemment d’ordonner la vente des agrès en mauvais état (®), 
ainsi que la pièce attestant le versement tait par les débiteurs. 
Ces pièces figurent dans les archives placées à l’arsenal sous sa 
propre surveillance, à côté des documents qui témoignent de la 
perte ou des avaries de certains vaisseaux ou de certains agrès 
remis par tel ou tel triérarque. Les inscriptions nous ont conservé 
un grand nombre de ces actes et de multiples inventaires contenant 
aussi, en même temps que l’indication exacte du matériel dispo¬ 
nible, l’état des créances de l’année et des années précédentes 

î existait, pour les dresser, des trésoriers parti¬ 
culiers {*). 

(») I.G., 11,2,811, A, I. 158-163. 

(*) I.G., 11,2,811, A,l. 168-173. 

(*) 1. G., Il, 1, 808, b. l. 154 S.; 809, b, 1. 183 S. ; e, 1.123 S, 158 s. ; 811, c, 
1. 80 S. Ces ventes sont fuites xatà fJoyX/.ç. 

(♦) Cf. Boeckh, op. cil., p. 58 S. F. Durrbach, op. dt., p. $2. 
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Le St]fi6oioç apparaît donc ici encore comme le subordonné des 
magistrats responsables, en l’occurrence les èTctjjieXTjTal tûv veo- 
plcdv, mais ses fonctions sont assez importantes pour qu’il soit 
cité dans l’acte officiel déposé au bureau des archives : il a donc sa 
part de responsabilité. Est-ce parce qu’il a copié ou vérifié le 
document, ou bien encore parce qu’il doit le garder intact, sans y 
apporter lui-même ou y laisser apporter par d’autres aucun chan¬ 
gement ? 

Le second fragment d’inscription que nous allons étudier 
aussitôt, nous permettra de donner un peu plus de précisions. 
Contentons-nous, pour le moment, de remarquer qu’en cas de 
réclamation ou de contrôle, c’est à lui qu’on s’adresse pour avoir 
connaissance des pièces justificatives qui doivent faire la lumière 
sur les points contestés ou suspects. La situation de ce ST){i6otoç 
est donc aussi très considérable. 

Un décret de l’année 323/2 conduit à la même conclusion. Il 
émane du Conseil athénien et a rapport à la saisie des biens d’un 
certain Sôpolis, fils de Smikythos du dème de Kydathènai (‘). 

Son frère Kèphisodoros vint à mourir au cours de sa charge de 
Ta(ifa< des arsenaux ; il restait redevable à l’Etat d’agrès en bois 
(oxeôi) X(6iva) de dix trirèmes : Sôpolis doit les remettre au nom 
de son frère, en sa qualité d’héritier, qualité qui le rend civilement 
responsable de l’obligation de restituer. Comme il tarde à remplir 
cette obligation, il est traduit, sous l’archontat d’Antiklès (a. 
325/4), devant le tribunal compétent qui le condamne à plus 
du double (*), c’est-à-dire, suivant Boeckh (’), au double et à une 
amende supplémentaire. 

Sôpolis se trouve dans l’impossibilité de la payer au terme 
prescrit. C’est alors que Polyeuctos dépose contre lui une à7:oYpa9’^ ; 
la confiscation de sa fortune tout entière est décrétée, mais 
Polyeuctos, eu égard à l’origine de la dette, consent au condamné 
un « bénéfice », et voici comment : Sôpolis possédait sur les chantiers 
de l’Etat une certaine quantité de bois d’avirons (xoxeîç) {•) ; si l’on 

(*) I. G., Il, 2 , 811 , c, 1. 104-157. Boeckh, op. cü., p. 534 s. (commentaire : 
p. 212 s.). Dareste-HauSSOULLIER-Rein ACH, / nscriplions juridiques grecques, 
Paris, 1898, t. II, p. 146 S., n. 26 (texte, traduction et commentaire). 

(*) Sur la fixation de ces amendes, voyez Dareste-H aussoullier-Reinach, 
op. cit., pp. 151-152. F. Durrbach, op. cü., p. 50, note 5. Ces condamnations 
au double n'étaient pas rares en matière navale. 

(•) Op. cü., p. 212. 

(‘) Cf. 1.122-139. 
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s’en était tenu rigoureusement à la loi, ce lot aurait dû être mis 
en vente par les polètes et le produit de cette vente être partagé 
entre l’Etat pour un quart et l’auteur de l’inventaire pour le reste. 
Mais Polyeuctos renonce à sa prime, et, devenu entretemps 
sénateur, il fait décider par le Conseil des Cinq Cents, sous l’archon- 
tat d’Hégésias (a. 324/3) que « l’inventaire vaudra vente à l’Etat, 
au tarif convenu de 3 drachmes par pièce de bois ». C’est le Taiilaç 
qui prend en charge ces bois de rames, après avoir calculé le 
nombre de pièces et le total en argent. Alors le YpajijAaxeûç tGv 
£ v8exa « effacera sur le montant de l’argent dû par Sôpolis tout ce 
que le dit trésorier aura repris en charge d’après la déclaration faite 
par lui-même, le stratège Dicéogénès et l’employé public à l’arsenal, 
Opsigonos, en présence des parents de Sôpolis et de celui qui a fait 
l’inventaire de sa fortune » (’). Suivent des sanctions rigoureuses 
qui seront appliquées aux administrateurs des. arsenaux et au 
greffier des Onze, s’ils ne se soumettent pas aux prescriptions du 
présent décret. 

Insistons seulement sur le point qui doit retenir notre attention. 
Le greffier des Onze est tenu d’effacer sur le débit de Sôpolis le 
prix des bois ; comme le font remarquer les savants commentateurs 
des Inscriptions Juridiques, les Onze interviennent ici « en vertu 
de leur compétence générale qui est l’exécution des sentences 
judiciaires » (‘). Mais il leur faut une déclaration préalable, contre¬ 
signée par trois personnages nommément désignés, sauf le premier, 
le Tafilaç qui a pris en charge les bols (il n’y a qu’un trésorier et 
l'absence de son nom ne permet aucune méprise) ; les deux autres 
sont : le 0 TpaT>)Y 6 ç compétent Dicéogénès- — il importe de le 
nommer car il existe deux stratèges préposés à la garde des arse¬ 
naux du Pirée (*) —et l’esclave public, Opsigonos. Cette mention 
du nom de l’esclave nous fait aussi supposer qu’il n’était point le 
seul $7][i6(jioç attaché au bureau de l’arsenal. Mais pourquoi 
intervient-il ici ? En vertu de quelles attributions ? On peut le 
deviner par ce que nous avons dit de la conservation des archives 
et par ce que nous dirons plus loin de l’administration financière. 

(‘) Trad. Dareste-Haussouluer (p. 1-49). 

{*) tbid., p. 1S7. Cf. Aristot., ’A. II., 52 , 1 . Le débit des autres personnes 
qui sont en compte avec l’Etat est tenu par les apodectes (cf. supra, p. 99 ; 
Aristot., op. dt., 48,t). 

(•) Aristot., op. cit., 6l,l. D’après Boeckh {op. df., p. 59), ce serait le 
stratège des symmories. 
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Il fallait compter les bois de Sôpolls et les évaluer d’après le 
tarif convenu ; il fallait aussi porter à l’actif de Sôpolis, sur les 
registres des arsenaux, le prix de cession déclaré par le Tai^Iaç, 
autant d’opérations qui justifient et expliquent l’intervention 
d’Opsigonos. C’est lui probablement qui dresse le relevé, en vérifiant 
les chiffres du trésorier, et qui en établit alors une copie conforme, 
deux choses que les Athéniens désignaient d’un seul mot: àvTiYP«~ 
<peo0ai. La responsabilité de l’esclave public est donc sérieusement 
engagée dans l’établissement de ces comptes; de plus, Opsigonos 
conserve dans les archives des arsenaux une copie de l'original, 
susceptible d’être comparée plus tard avec la pièce remise au 
greffier des Onze, dans le cas où une contestation viendrait à être 
soulevée de la part de Sôpolis ou de ses parents, ou de celui qui a 
déposé l’âjcoYpa'PTI contre lui ; c’est à Opsigonos qu’on devra 
s’adresser pour en avoir communication. 

On voit donc maintenant mieux encore l’importance de la 
situation occupée par ce $7)fi6(Tioç dans les bureaux de l’arsenal : 
il y est attaché comme gardien des archives et, le cas échéant, 
comme contrôleur (ivTiYP« 9 eôç). Cela suppose des connaissances 
professionnelles très étendues : il arrivait à les posséder, parce 
qu’il n’était pas relevé de ses fonctions après une seule année de 
charge. 

En effet, nous trouvons aussi dans notre inscription ce dernier 
renseignement tout à fait précieux : Opsigonos, déjà attaché à 
l’administration des arsenaux sous l’archontat d’Antiklès en 325/4, 
continue d’y être occupé aux mêmes fonctions sous l’archonte 
Hégésias, en 324/3. Nous avons donc ici la preuve formelle que, 
contrairement à ses supérieurs dont la magistrature ne pouvait 
durer qu’un an, le Sijpéaioç était maintenu dans le même service 
pendant plusieurs années consécutives (') ; cette continuité lui 
permettait d’acquérir une compétence incontestable. 

(*) Le décret est de l’année 323 / 2 , c’est-à-dire de la première année de la 
guerre Lamiuque. Mais il faut se garder de croire que ce pourrait être seulement 
aux moments de grande fièvre sur les chantiers maritimes, qu’un esclave 
public était attaché au département de la marine athénienne ; celle-ci fut 
toujours asse7 importante pour justifier la présence permanente d’un tel 
au bureau des archives. Lycurgue avait achevé, à l’époque de notre 
inscription, la construction de la nouvelle TxeuoW.xT, et des veuxTO'.xoi (voyer 
F. Durrbach, op. cil., pp. S5 ; 6€ ; 67 ; 69) ; il n’est pas impossible que l’ins¬ 
tallation d’un esclave public dans les vsûp'.a doive ne remonter qu’à la date 
des réformes de Lycurgue en matière de marine. 
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V. — Les esclaves publics 
gardiens des poids et mesures officiels 


C’étaient aussi des esclaves publics qui avaient la garde des 
poids et mesures officiels (*). 

Il est vrai que le décret (*) qui la leur confie, est d’assez basse 
époque — on le rapporte à la fin du II« siècle avant J. C. (*) — 
mais les circonstances qui ont provoqué sa publication mettent 
singulièrement en lumière quelle confiance l’Etat plaçait en ces 
serviteurs dévoués. 


Le début (1. 1-7) stipule les sanctions prises contre tous ceux, 
esclaves ou citoyens, qui emploient de fausses mesures. Il yen avait 
donc en circulation. Ceux qui en font usage sont mis au nombre 
des xaxoûpyoi et traînés par conséquent devant les Onze pour être 
aussitôt mis à mort (*). 

Mais, pour enrayer la fraude plus efficacement encore, le décret 
prescrit la fonte de nouveaux oû[i^oXa et la fabrication, d’après ces 
modèles, de o7)x^(iaT« ou étalons, de même capacité ou de même 
poids (®). Dorénavant, nulle magistrature ne pourra plus se faire 
confectionner, ni des mesures, ni des poids plus grands ou plus 
petits (•) : les magistrats eux-mêmes avaient donc favorisé le 
désordre ; il n’est pas inutile de le retenir. 

Aussi, en vue de parer aux abus qui peuvent se renouveler à 
l’avenir, le décret édicte les mesures jugées par l’Etat les plus 


(‘) Suivant Koehler (Ath. Mitteil., V(lR 80), p. 279), le SoxifiaTTr.ç 
(vérificateur des monnaies), aurait été aussi un Sripiô^’.o;. 

(*) I. G., II, 2, 476. Cf. X. BOECKH, DU Staatshaushaltung der Âtiiener •, 
Berlin, Reimer, 1886, II, p. 329 S. On ne saurait songer à une restitution 
complète du texte ; nous n’avons, pour nous aider dans cette tâche, qu’une 
copie de Fourmont. illisible dans certains passages précisément relatifs aux 

(•) Cette ordonnance qui régularise les nouveaux poids et les nouvelles 
mesures mises en circulation, fait partie des réformes provoquées par la révo¬ 
lution oligarchique de 103/2 av. J. C. (cf. W. S. FerGUSON, The oligarchie 
révolution at Àthens of the year 103/2 a. j. C., dans les Beitrage ^ur alten 
GwA. (1V« Band), Leipzig, Weicher, 1904, pp. 1-17.) 

(«) Cf. supra, p. 79 S. 

(*) 1. 7*11. 

{•) 1 . 11 . 
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profères à enrayer l’altération et à permettre la vérification des 
liérpa xal oTa9(i.à. 

§5.1.3743. 

["Otcwç] âv 8è SiajiévTj elç Tè[v XoiTtèv] | ^^pévov xé. te (lérpa 
[x]al Ta OTaSfià, 7capaSo[î>vai aôxà t&v x]a9eoTa(Aévov èicl [T-ljV 
xaTaoxe] |[u]j]v tûv (léTpuv xal tûv aTa9(iûv AiéS(i>po[v] @eo* 
[ 9 {]Xo[u *A]X[aiéa, t ]9 tc év t^ oxuiSi xa9[eoTa(té] j v<p Sifjpto- 
aC<j> xal é(i neipaie[î] (^exà toû [èxi|ieX))T]o5[ ? (*)] xal xâ 
èv *EXeuotv[i] ■ oGxoi Sè aôxà eu[vx]7}pe(xû>aav (•), $iS6vxeç 
o>]X(^(Aaxa xûv [xe jAéxJpov [xal xûv oxa9{i]Gv xatç xe ipx*î[ç 
xal] xoî[ç 4X]j[X]oiç 7câa[4 xoïç] 8eo[[té]voiç, (i'i) Houo(a[v] 
^Xovxeç (x:^x’ - - - | èxçépfeijv [(x?;9èv èx x] | Gv [xa] 

xcaxsua<i|4év(ov otxuv, xX'ljv xGv {ioXu^[3Gv ^ o)]]xb) 

[[i^jxwv ■ ■ 

« Pour que se conservent à l’avenir les poids et mesures, remise 
en sera faite par celui qui a été préposé à la fabrication des poids 
et mesures, Diodoros, fils de Théophilos, du dème d’Halai, à 
l’esclave public établi dans la Skias, à-celui qui est au Pirée avec 
l’épimélète (?) (^) et à celui qui se trouve à Eleusis. Ceux-ci les 
garderont avec soin, en donnant les étalons des poids et mesures 
aux magistrats, ainsi qu’à toutes les autres personnes qui en feront 
la demande, mais sans avoir la faculté ni .... ni d’en emporter 
aucun hors des locaux aménagés (pour ce service), sauf les étalons 
de plomb ou de cuivre... ». 

L’Etat a donc décidé de conserver les étalons dans trois endroits 
différents qu’il fait aménager à cette intention. Il y aura un bureau 
à Athènes même, dans la Skias qu'on identifie avec la Tholos (*), 
à proximité du bouleutèrion ; un autre au Pirée, grande place de 
commerce, et le troisième à Eleusis où affluaient les étrangers lors 


(*) aùxoû Boeckh. 

(*) Kfltvx* xaXG< Tr,peîxwxav Boeckh. 

(*) Faut-il y voir, si la restitution est exacte, un des dix IpTîopîov ém- 
[leAT.xai, dont parle Aristote (’A. fl., 5t,4) ? 

(*) Cf. Boeckh, SiaatshaushaliuHg, p. 366. 
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de la célèbre Tcav^^Y’^PK (^)» grande foire qui avait lieu après 
les Mystères. 

La surveillance des aY)xû{i.xTa est confiée dans chaque local à un 
StjfAÔaioç (*). C’est un service nouveau que l’on crée (èx twv x « t e c- 
xeuao{Aévuv otxov) et à la tête duquel l’Etat place pour la pre¬ 
mière fois ce fonctionnaire ; nous le voyons bien par l’adjonction 
du participe xa6eoTa(jiévoç. L’installation des dans ces 

services publics fait donc partie des réformes nécessitées par le 
désordre qui avait bouleversé à Athènes tout le système des 
poids et mesures. 

Par la lecture des lignes du décret qui précèdent, on a déjà jugé 
de l’importance de pareilles fonctions. Les magistrats eux-mêmes 
passent par l’intermédiaire de ces esclaves publics ; ils doivent 
venir à leur bureau, mais on prévoit que beaucoup d’entre eux 
glisseraient volontiers quelques drachmes dans les mains du 
Stjfiôotoç pour s’épargner un déplacement assez humiliant, et 
comme les esclaves publics n’étaient évidemment pas insensibles 
à cette forme attachante de la reconnaissance, le décret stipule 
expressément qu’ils ne pourront point emporter les étalons hors 
de leur bureau et qu’ils ne pourront se faire payer leurs services 
par tous ceux qui ont besoin d’y recourir (*). 

Et qui donc peut avoir besoin de passer par leur local ? 

Parmi les magistrats, il faut compter surtout les agoranomes, 
qui surveillent les marchés et y perçoivent les taxes ; parmi les 
particuliers, les marchands et les commerçants surtout avaient 
intérêt à faire viser leurs poids et mesures pour être toujours en 
règle avec la loi. Les esclaves apposaient peut-être sur chaque 
pièce un sceau officiel ; ils se rapprocheraient alors de nos éta- 
ionneurs. 

Mais, de plus, les dispositions du décret fixent au mois d’héca- 
tombeion de chaque année une révision générale des poids et 
mesures (*) ; cette révision se faisait sans doute aussi dans les trois 


(‘) Cf. P. FouCAPT, Les Mystères d’Eleusis, p. J2S et passim. 

(*) O i peut supp<)ser qu’il disposait d’une sorte de table à double étage dans 
le genre de celle qu’on a retnnivée à Potnpéi (cf. H. ThéDENat, Pompêi, Vie 
publique, Paris, Laurens, 19H'. P- 51)- 
(») I. 44. 

{*) 1. 14. 
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bureaux indiqués, à la Skias, au Pirée et à Eleusis, par les soins du 

en présence des métronomes et du Conseil. 

Nous en sommes moins réduits à des hypothèses pour ce qui 
concerne la prise en charge et la transmission. 

Le magistrat préposé à la fabrication des nouveaux poids et 
des nouvelles mesures, Diodoros, fils de Théophilos, du dème 
d’Halai, reçoit ordre de les remettre aux 5t)[i6atoi en personne. Le 
magistrat qui a l’autorité nécessaire pour les punir en cas de 
manquement, n’intervient même pas lors de la remise ; les S)](x6otoi 
reçoivent les étalons en mains propres, sans intermédiaire ; il faut 
croire, par conséquent, qu’on laisse aussi à leur initiative le soin 
d’arranger leur local de la façon qu’ils jugent préférable pour les 
nécessités de leur service et d’y disposer à leur gré les objets dont 
ils ont la garde. 

On ne leur demande que de les conserver intacts et de n’en 
égarer aucun ; sinon, ils sont obligés de remplacer l’objet perdu (^) ; 
le châtiment ne se borne pas à un simple remboursement, du 
moment que le délit concerne les dispositions spéciales du décret 
qui ont trait à l’acceptation éventuelle de pourboires ; dans ce cas, 
les $-r)|iéoiot subissent la peine corporelle propre aux esclaves : 
les coups de fouet (50 probablement, c’est le nombre habituel à 
Athènes) et d’autres châtiments analogues non spécifiés, propor¬ 
tionnels à l’importance de la faute: « (iaoTiyoûvTeç xal xoXà- 
Çovteç xaT* â^lav toG àSixi^fiaToç » (*). Ces châtiments sont 
fixés par leur chef respectif. 

Quand il reçoit (TcapaXafi^àveiv) les étalons, le premier esclave 
public installé dans ces fonctions doit signer un récépissé pour 
donner décharge à Diodoros qui lui a remis ce dépôt («apaSiSévai) ; 
tous les objets soumis à sa garde sont soigneusement notés, 
dans tout le détail, sur une même liste (’). Le STjfiôaioç exigera 
lui-même une pareille décharge de son successeur, quand il viendra 
le remplacer. Pour cela, il dresse la liste complète de tous les poids, 
de toutes les mesures, de tous les autres objets qu’il remet à son 
remplaçant ; celui-ci n’a qu’à se rendre compte de l’exactitude de 


(») l. 51 : [iivT'.và 
[£]T[Êpa oioôvat]. 

{*) 1 . 46 . 

(•) 1 . 49 . 


Ti; a-oXêoTp, àviyxil^] IféTjOw àvTl 


Ttîiv âT:oXofji£v«i)v 
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l’inventaire avant d’apposer sa signature sur le document. Le 
cas échéant, les magistrats sous l’autorité desquels l'esclave public 
sortant de charge est placé en vertu du décret, l’astreignent à cette 
Tormalité s’il ne la remplit pas de sa propre initiative, car elle est 
indispensable : c’est seulement par elle qu’il est permis de voir si le 
Sy](i6oiûç n’a pas égaré, au cours de sa charge, l’un ou l’autre 
objet appartenant à l’Etat et, en ce cas, d’exiger de lui le rempla¬ 
cement ou le remboursement de l’objet perdu. 

La vérification est facile. Il suffit de comparer cette liste avec 
celle que le décret a eu la prévoyance de faire déposer au Metrôon 
lors de l’entrée en fonctions de ce même esclave ; elle donne ainsi 
le détail des objets renfermés dans ce même bureau au moment de la 
prise en charge et livrés à la garde de l’esclave public ; c’est un 
double, une copie de la liste que celui-ci possède et qu’il doit 
passer à son successeur, a xaTa^ajXXéoOuoav Sè xal 

eljç xi fiATjT] I [p6>jto(v] ôv âv 7capaXàp[o)]oi x[al] 7ra[p]a[8ûaiv] », 

« les esclaves publics déposeront aussi au Metrôon une copie, 
écrite de leur main, des objets qu’ils ont reçus (de leur prédéces¬ 
seur) et transmis (à leur remplaçant) ». 

Le 8t](Aéotoç l'a signée, cette feuille, reconnaissant ainsi l’exac¬ 
titude de son contenu et sa conformité avec tout le matériel pris 
en charge par lui ; rien de plus simple, au terme de ses fonctions, 
de constater s’il remet tous les poids, toutes les mesures, les pièces 
de mobilier et tous les autres objets, dans le même nombre et dans 
le même état où il les a reçus. C’est un moyen pratique de faire 
rendre compte de leur mandat aux esclaves publics de ces bureaux ; 
il n’est d’ailleurs pas particulier aux 8Y]fi6oioi ; on emploie le 
même procédé de contrôle à l’égard des triérarques pour la 
vérification des agrès de leurs vaisseaux, quand ils rentrent dans 
le port (*). 

Cette reddition de comptes est impérieusement exigée par le 
décret. S’ils ne déposent pas cette pièce au Metrôon — le délai 
n’est pas prescrit, d’où l’on peut conclure qu’elle doit être remise 
au moment même où ils cèdent la place à leur successeur — 
les $Y}(jiéoioi s’accusent eux-mêmes de quelque irrégularité, et la 
sanction ne se fait pas attendre. Elle est d’ordre moral, cette fois ; 


{‘) Cf. supra, p. 105. 
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elle consiste en une sorte de dégradation qui les rend désormais 
impropres à l’exercice d’une autre fonction analogue : » èàv 8è 

TOÛTO (fî) xajTa^àXXwvTai, (i*?) èÇé[oT](i>| aù[T]o[tç é]|(T]épav 

XeiTOupY^av [67]]T(üv[eîv] ». 

Le mot XsiToupyCa est à remarquer ; nous rencontrerons plus loin 
le verbe correspondant (XeiToupyétii), appliqué à un Stjfiéetoç 
ivTtypaçeéç (*). Il semble bien marquer une charge importante 
et une assez grande faveur ; c’en est une — pensons-nous — d’être 
investi de la surveillance des poids et mesures. L’emploi est hono¬ 
rable ; il met les SY)(x6<rioi en contact fréquent avec les magistrats 
et les autres citoyens ; il fournit un bon logement, en plus du salaire ; 
il a, enfin, ses petits profits, malgré toutes les défenses possibles 
insérées à ce sujet dans le décret. 

Quant au verbe [0ir)]Tû)v[etv], il n’est attesté nulle part ailleurs, 
mais on n’a pas trouvé jusqu’à présent de restitution plus satis¬ 
faisante que cette conjecture fort ingénieuse de Boeckh,se fondant 
sur le mot 6i)T(dV(ov cité par Suidas et ainsi défini : 67)T<it>viov* 
Toïç SiSé^evov. L’existence du verbe n’a rien que de 

vraisemblable, même concurremment avec ÔrjTeuetv, attesté par 
Suidas (fiicôtü èpyàljeoôai). Nous adoptons volontiers, après 
Koehler, l'hypothèse de Boeckh. 

Faut-il croire que cette XeiToupyla était remplie par les STjjiéatoi 
plusieurs années durant ? ou bien leurs fonctions étaient-elles 
plutôt annuelles ? 

Ici, Boeckh et Koehler ne sont pas du même avis et leur désaccord 
provient du fait qu’ils adoptent une ponctuation dilférente dans 
le passage qui a trait à la transmission des poids et mesures par 
l’esclave en exercice à son successeur. 

Les lignes qui précèdent immédiatement ce passage sont relatives 
au châtiment prévu contre les STjjiôoiot coupables de quelque 
manquement et à la juridiction qui a le pouvoir de le leur infliger. 
C’est ainsi que l’esclave de la Skias est soumis à l’autorité des 
prytanes et du stratège ô èîcl xà ÔTcXa, celui du Pirée à l’épi- 
mélète toû l|iïtop(ou (?) (xoÛ Fleipatéwç Koehler) ; vient alors 
la désignation du troisième ; 


{*) Cf. infra, p. 128. 
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Lecture de Boeckh (*) 

(xoXa^ôvTWv...) xèv 8è èv ’EXeu- 
oîvt 6 x[e] Upoçàv[TTf)]c [xal ot 
xa]0[eo]Ta(xévo[t.] à[v8p]ec. 
Ka9’ IxaoTov (8è tov èviauxi] i 
[v] ^7:1 x'Jjv 7cav[i^]Y’Jpi'' jiexa- 
7cap[a8]t86x<j> [à7t]a[ç] ô [87|(i6- 
ai]oc àel xoîç [t]o[D èvt]a[u] 
xoû xa[6eaxa|xéj \ voiç S->](Xoa(oic 
[fi]ex’ àvaypaçîj^ [7:à]v[xa] xà 
[[xéxpa xocl oxa6(iaJ. 


Lecture de Koehler{^) 

x6v Sè èv ’EXeuotvi 5 xfe] tepo- 
(pàv[xT)]ç [xal oc xa]0[co]xa|ié- 
vo[i] à[v8p]eçxa0’ èxaoxov[xèv 
èviauxà] j [v] êwl x'Jjv 7tav[-^]- 
Yupiv. 

Mexa[7c]ap[a8]c86xcû[oav Sè] o[l 
Si]]fi6(i[io]t àel xoîç [[iE]0’[é]a 
[u]xo{»[ç] xa[0soxa ixéjjvoiç St)- 
(iooCoiç [fijex’ àvaYpaç^ç [tt]* 
àv[xa] xà (fiéxpa xal cxaOjxà). 


En rapportant xa6’ èxaoxov (xèv èvtauxSv] èttl x’Jjv nav[:^]Yü- 
ptv, te premier à ce qui suit, le second à ce qui précède, Boeckh et 
Koehler expriment deux opinions diamétralement opposées sur la 
durée des fonctions des Sr)|i6otoi. Suivant Boeckh, chaque année, 
un autre esclave public était chargé par l'Etat de la surveillance 
des poids et mesures, sans doute d’une fête des Panathénées à 
l’autre, car nous ne voyons pas comment on pourrait interpréter 
autrement: èirl x>)v (6 cas de l’accusatif avec la 

préposition é7c(, ne convient guère ici ; cette opinion a conduit 
Boeckh à restituer un peu plus loin, xoîç fT]o[G èvi]a[u]Toû xa- 
0eoxa|iè]votç S>][i09(oiç. 

Au contraire, Koehler rapporte l’expression èTcl x'îiv 7cav:f)Yupiv 
à ot xa0coxa(iévoc àvSpeç; elle devient ainsi le complément de 
destination du participe et le sens est celui-ci : « les personnes pré¬ 
posées, chaque année, à la fête partagent avec l’hiérophante le 
droit de punir l’esclave public établi à Eleusis et soumis à leur 
commune autorité » ; ces personnages, Koehler (®) les identifie 
avec les èîiifAeXTjxal xGv [iucxifjptwv (*). 


(‘) Op.dl.,^- 330. 

{*) 1. G., II, 2, 476 (p. 2S4). 

(*) Loc. cit. 

(^) Sur ces è7:>,|jie).r,xai, voyez P. Foucart, Les Mystères (TElrusts, 
p. 233 S. 
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Nul ne saurait prétendre donner une restitution exacte et cer¬ 
taine de la lacune ; la copie de Fourmont ne nous offre pas un 
critère sûr. Seules, l’analogie et une interprétation serrée du texte 
peuvent nous aider à choisir entre ces deux opinions si divergentes. 

Il semble que Boeckh a été obsédé par l’idée que de telles fonc¬ 
tions ne pouvaient être qu’annuelles, comme celles des magistrats, 
mais nous avons déjà prouvé que, dans d'autres départements de 
l’administration publique d’Athènes, il n’en était pas ainsi : 
l’itération, qu’on refusait aux on l’admettait pour les 

Û7C7)peo(ai des esclaves publics (*). Il ne s’ensuit pas nécessairement 
que le Svjiiéoioç gardien des poids et mesures dût aussi, à l’exemple 
de ses confrères des autres bureaux, prolonger ses fonctions pendant 
plusieurs années consécutives, voire pendant sa vie entière. Il 
pouvait faire exception à la règle, mais, à notre avis, il y avait deux 
raisons pour que l’Etat songeât à le maintenir plus d’un an dans 
sa charge : 1® la nécessité d’acquérir une expérience que l’on ne 
réussit à posséder qu’après une longue pratique ; 2® l’impossibilité 
où le $7}(iéotoç était mis, de par les rigueurs du contrôle, de porter 
lui-même préjudice à l’Etat ou de masquer les indélicatesses de 
certains magistrats, ses supérieurs pendant une seule année. 

Or, cette expérience ne s’acquérait pas aussi vite et aussi 
aisément qu’on le pourrait croire ; les poids étaient nombreux à 
Athènes, aussi bien que les mesures de capacité ((xéxpa xal 
ÛYpà) ; il fallait les bien connaître pour ne pas s’y tromper (*). 

La vérification générale de tous les poids et de toutes les mesures 
en usage dans l’Attique donnait lieu chaque année par le fait même 
à la vérification des étalons déposés dans les trois bureaux. La 
disparition d’une pièce pouvait donc être constatée à chaque con¬ 
trôle annuel, au mois d’hécatombeion, c’est-à-dire le premier mois 
de l’année civile : un STjjxooioç entrant en charge à ce moment-là 
eût été bien embarrassé pour assister les métronomes et le Conseil 
dans cette délicate et laborieuse opération. 

Si, d’autre part, on regarde de près le texte que Boeckh nous 
propose, on arrive difficilement à se l’expliquer du seul point de 
vue philologique. 


{*) Cf. supra, p. 109. 

(•) Cf. Hultsch, Gritch. und rôm. Métrologie, Berlin, 1862, p. 103 S. 
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Les magistrats qui se succèdent annuellement en charge sont 
désignés par une expression très connue dont nous trouvons deux 
exemples dans notre inscriptioir : I. 16 ; t-îjv pouX-î)v toùç xcvxa- 
xofflooç TY)v àel ^ouXeiJouaav ; 1. 46 : ot Te del TcpuTttveiç. 

On devrait donc s’attendre ici à trouver, ol âel Syjiiéffioi. Or, 
âe( est isolé ; il signifie èx^aToxe. 

2® A la suite de l’expression 6 Te Upo 9 àv‘c>)ç xal ol xaBeaxa- 
(tévoi £vSpe(;,on attend une détermination que le texte de Boeckh 
ne donne pas. Il n ’a pas été question plus haut de ces personnages ; 
ils ont besoin d’être clairement désignés et nous ne voyons pas 
du tout de qui il peut être question, sans le secours d’un complé¬ 
ment absolument indispensable. La difficulté disparaît, si on admet 
avec Koehler, que cette expression un peu singulière, ol xaÔsoTa- 
jiévoi 4vSp*ç x«6’ IxaoTov xàv èviauxiv èjcl t9)v nav^Y^P*-^. 
ne signifie rien d’autre que les è7ii[X6XY)Tal tûv (xuoTYjpluv. 

Waszynski et Silverio ont nettement pris parti contre Boeckh ; 
Hultsch (*) croyait, au contraire, que les esclaves publics se rempla¬ 
çaient chaque année à ce poste. 

Il faut écarter définitivement cette dernière opinion ; la compa¬ 
raison que nous pouvons faire avec les autres charges administra¬ 
tives confiées pour plus d’un an à des 8t)|a6oioi, et l’interprétation 
rigoureuse du texte épigraphique lui-même nous fournissent assez 
de bonnes raisons pour la rejeter. 

Irons-nous, dès lors, jusqu’à supposer avec Silverio qu’ils exer¬ 
çaient cette fonction à vie ? 

Cette affirmation est moins certaine ; nous n’osons y souscrire. 
Silverio ne paraît pas avoir été troublé par certaine ligne du décret 
qui nous met précisément en défiance contre son opinion : « xarapaj- 
XXéoSûxjav Sè xal I rpûl^®[^] 

av 7tapaXàp[tij]oi x[al] 7ta[p]a[SGatv • èàv 8è toûto {fJ) xjaxa- 
pàXXœvTai, (a*?) èÇé[oT](i> aù[T]o[îç I] | [xjépav XeiTOupylav 

[6T)]Tti>v[etv]». « Ils déposeront aussi au Metrôon une liste des objets 
qu’ils ont reçus (de leur prédécesseur) et transmis (à leur rem¬ 
plaçant). S’ils ne déposent pas cette pièce, il ne leur sera pas 
permis d’exercer au prix d’un salaire une autre XeiToupyla ». 

Sans doute les esclaves publics ne peuvent-ils exercer une autre 
« liturgie », parce qu’ils n’ont pas rendu compte du mandat qu’ils 

(M Op. dt., p. 79. 
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achèvent, mais, justement, cette prescription nous paraît bien 
laisser entendre que le pouvait passer, sur sa demande 

ou non, de ce service dans un autre, à condition de se conformer 
aux prescriptions légales ; elle exclurait donc l’hypothèse de 
Silverio. 

Les Kpop.eTpT)Ta( 

Nous ne pouvons pas quitter cette question des mesures publi¬ 
ques sans nous arrêter un moment à un texte de Dinarque (^) 
transmis par les lexicographes ; Sauppe a cru devoir y apporter 
une correction qui touche de très près à notre sujet ; elle crée, 
si on l’adopte, un autre emploi public conféré par l’Etat à ses 
esclaves : celui de TtpofiexpTjxai, mesureurs (de blé). 

L’orateur Dinarque aurait dit — suivant le double témoignage 
d’Harpocration et de Suidas (*) — dans son discours contre 
Agasiclès. 

« SxûOou ToCvuv Toû itpo|AeTp7]Tou ûièç xal èv SijftâTaïc 
Yéyove xal aÔTèç èv xÿ) TtpOjAexptôv SiaxexéXcxev xal 

ufteZç èxXa(i^av6{ievot 7cap’ «OxoG xoGç Tcupoèç SiaxeXeîxe ». 

« Agasiclès était fils de Scythès, le prométrète ; il a vécu au nombre 
des démotes et n’a pas cessé lui-même de mesurer le blé sur l’agora 
et vous, vous continuez à le recevoir de ses mains ». 

Sauppe a corrigé èv 8T)(i6xaic ; il préfère — sans expliquer 
pourquoi — èv 3T)(ioa(oic, o il a vécu » ou bien plutôt « il est né 
parmi les $7]{i6atoi ». 

Il faut connaître, avant de discuter la correction, les renseigne¬ 
ments fournis par d’autres sources concernant Agasiclès. Nous 
savons qu’il a été l’objet d’une eloayYs^^* Çevlaç ; c'est Hypé- 
ride (*) qui nous l’apprend dans le discours pour Euxénippos où il 
montre par des exemples combien s’est ridiculisé l’usage de l’etcay- 
yeXCa, intentée autrefois pour des motifs extrêmement graves ; 
Agasiclès,lui, i èx Ileipaiûc, «celui du Pirée»,est poursuivi devant 
le peuple par eîaayyeXla pour s'être fait inscrire, par fraude ou 
par corruption, sur le registre du dème d’Halimonte ! 

(^) Cf. Orat. Mt., 11, p. 460, fragm. 59 ; p. 42S, fragm. 230. 

(*) S. V. •npOfiexpr.TT.ç. 

(*) IIl, 3. Cf. Kirchner, Prosop. /fit., s. v. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



120 


O. JACOB 


Agasiclès, suivant Hypéride, était donc bien un étranger ; sinon,* 
il eût été appelé Fleipaieôç, comme les autres citoyens du Pirée; un 
grammairien confirme ce renseignement d’état-civil, «’AyafftxXîîç’ 

6vo|jLa xûpiov, Ôç ’AXi (Aouaiouç Sexàaai xal SiàTOuro, 

Çévoç ûv, ïtoXiTela » (‘). 

Il devient dès lors plus difficile d’admettre avec Sauppe qu’Aga- 
siclès était le fils d’un esclave public et surtout qu’il avait commencé 
lui-méme par être 8if)|iéoio);-7rpojxeTp7)T:^ç avant d’acheter la 
complicité des gens d’Halimonte pour se faire inscrire frauduleu¬ 
sement au nombre des démotes. Le nom propre Sxû6ir)ç incline évi¬ 
demment à faire de son père un esclave — il resterait encore à 
prouver que c’est un esclave public — mais il n’y a aucune espèce 
de certitude, ni pour l’un ni pour l’autre. D’autre part, la fonction 
dont Skythès s’acquitte sur l’agora, ne s’oppose pas à la correction 
de Sauppe ; un texte de Suidas : « jcpojiexpTjTifjç ■ ô toûç itiTcpaoxo- 
^évou^ Tcupoûç êv &XX(üv a7cep[xàT(<>v fxa'TTOv 

SiajiexpGv, xal xoûtou tou ëpyou (xtoSèv Xa(xpàvtov, 
:cponeTp7)T:^ç èxaXeïTo », serait plutôt de nature à l’appuyer^ s’il 
n’était contredit par une autre note de grammairien : « Tcpofie- 

TpTjTaî ' &pxovTé< Ttveç èviauoiot ^oav, ol tG Stxalcp 
(i^Tpcp Sia[AeTpoûvTe< tà ëoxp'.a xal toôç Tcupoôç èv Tf] 
dyopâ » (*). 

En présence de ces éléments si contradictoires, la correction 
apportée au texte de Dinarque nous paraît beaucoup trop auda¬ 
cieuse, pour que nous osions en tirer des conclusions formelles ; en 
l’admettant, il faudrait encore supposer qu’après avoir été esclave 
public, Agasiclès a été affranchi et, plus tard, assimilé complètement 
aux étrangers, puisqu’il est désigné dans Hypéride par l’appellation 
qui leur est propre. Il n’est pas invraisemblable en soi que cette 
modeste profession (®) de 7rpo(AeTp7)T’^ç ait été confiée à des STf)(*6- 
otoi, mais Sauppe a tort de prétendre — sans formuler aucune 
réserve et grâce à une correction — qu’Agasiclès était esclave 


(*) Bekker, y^necd. Cr., I, p. 329, 6. De même, DiON. HaL., Din., 10* 
p. 652, 8 : réypaTZTa*. Ae'.vâpyw Xôyoç xït’ aÙTOÛ rAyaîtxXsouç), iv w 
£e&T,).wTai 6 t'. A^.'.piouTio'jç auveoéxaae xxl Oià toÙto çévoç wv xr, roA'.Te'ia 
èvcypàcr, 


(*) Bekker, op. cil., I, p. 290 , 33. L’auteur les confond probablement avec 
les pigTpovéjAOi (Aristot., ’A. II., 51.1). 

(•) Cf. DarEMBERG et SaCLIO, DicUonn. des /fnliq., s. V, SCHOEMANN, 
Anliq. Gr., I, p. 475 (trad. GalUSKI). 
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public lorsqu’il réussit à faire mettre son nom sur le registre 
du dème d’Halimonte C). 

VI.- Les esclaves publics 
de radministration des finances 

4 

§ l. — Danx les expêditinns mililaires 


Dans son mémoire intitulé « Les stratèges athéniens » {-), 
A. Hauvette dit à propos de leurs attributions financières r«Comme 
tous les magistrats athéniens qui ont à manier l’argent de l’Etat, 
les stratèges sont assistés, dans l’administration financière de leur 
armée, par des caissiers ou Tafxlai (*) ; ceux-ci confient eux-mêmes 
la rédaction de leurs comptes et la tenue de leurs livres de dépenses 
à des esclaves publics, habitués de bonne heure à ce travail ». 

Démosthène (*), en effet, cite les Stjiaôoioi comme des serviteurs 
essentiellement indispensables à toute expédition militaire sérieuse, 
au même titre que les trésoriers, les troupes régulières, les vivres 
et Fourrages. Il s’attache à prouver dans son discours sur les affaires 
de Chersonèse que, loin de licencier l’armée de Diopeithès — ce 
qui comblerait les vœux de Philippe —, il faut à tout prix la main¬ 
tenir telle qu’elle est,pour contenir le roi de Macédoine ; bien plus, 
pour le mieux contenir, il importe, au lieu de se servir de corps 
expéditionnaires, d’organiser une armée permanente et de lui four¬ 
nir des vivres, des trésoriers et des esclaves publics ; il est néces¬ 
saire, en effet, de l’assurer d’une bonne administration des fonds 
et, pour cela, de prendre toute mesure utile pour la surveillance 
très rigoureuse des fonds militaires, d’exiger la reddition des 
comptes de la part des précités pour la gestion financière, de ta 
part du stratège pour les opérations militaires proprement dites. 


(‘) Baiter-Sauppe, Oral. Ml., Turici, 1839-1843, t. Il.p.SSl:» Agasides, 
servi publici filius, et ipse servus publicus, corruptione effecerat, ut ab Hali- 
musiis in demotarum inJicem referretur et ita civitatem atticam nanciscere- 


tur ». 

{*) Am. Hauvette, Les straUnes athéniens, Paris, Thorin, 1885, p. 131. 
(*) Cf. AESCHIN., I, 56. [DEMOSTH.] XLIX, 10. 

(*) Vin 

oeôrrwv 7:pa. 


, 47 : Où *;’ip er;v -^^«ofxévoy; oûoÉ-ot’ oùosv twv 

r:pà;a'., â).A» x*TaTxeuâTav:a^ oeC Sÿvaix'.v xjI Tpo^T,v TavTri 
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La présence des dans les bureaux financiers de l’armée 

est confirmée aussi par les scholiastes (') ; elle s’explique tout 
naturellement par la méfiance que les Athéniens éprouvaient les 
uns pour les autres, quand il y avait de l’argent à recueillir et à 
dépenser, bien plus encore que par la nécessité d’alléger la besogne 
des trésoriers. 

Cependant la gestion du trésor de l’armée n’était pas non plusune 
petite affaire dans des guerres de longue durée ; celle de Samos, 
qui dura neuf mois, et le siège de Potidée, qui se prolongea plus 
de deux ans, coûtèrent à l'Etat, suivant les calculs détaillés de 
Boeckh (*), l’une de 1000 à 1200 talents, l’autre jusqu’à 2000. 
La caisse (tô xoivév) contenait de l’or et de l’argent, monnayé 
ou en lingots, et des objets précieux de toutes sortes. Les fonds 
lui étaient fournis plus ou moins régulièrement par la Cité grâce à 
des dons volontaires (è77i$éoei<;) ou un impôt exceptionnel sur les 
biens (elo^opà) (^) ; ils s’augmentaient encore des contributions 
de guerre imposées aux vaincus et surtout du produit de la vente 
du butin ; cet argent servait à payer la solde, les frais de subsistance, 
à indemniser les bateliers, à acheter des chevaux, des armes, etc. (*) 

L’activité des Tajilai trouvait donc aisément à s’exercer, 
étant donné le mouvement considérable de ces fonds militaires ; 
mais leur avidité trouvait aussi de quoi être tentée. Pour leur 
enlever tout désir de détournement, les Athéniens leur adjoignaient 
des pour les écritures et la tenue des livres ; instruits 

en vue de tels services (^), ils établissaient le compte des dépenses 
(àTcoYpdtçeiv tA âvaXioxéfieva), et, comme leur qualité servile 
permettait aux Athéniens de les mettre à la question, ils fournis¬ 
saient au peuple un moyen de contrôle efficace, au moment où 
les Ta|Aiai étaient appelés à rendre des comptes (•). 


(‘) Srhol. in Demosth., IJ, 19 : ooûÀou? ev/ov OT.ijioTioy; ol .A^vaCb'.... 
xai éiSTreix-ov év ToCç jiSTi twv T*u'.«r)v xai, TÔiv otpa- 

TY.'vwv. "va àîioypâ-iO'.Ev T* aiva'/.'.TX'iueva. Cf. Bi.’CHSE?(SCHÜTZ, Besit^ und 
trvt’rb iiii gru\h. Æh-rL, 1869, p. 16?. 

(*) Slaalshaushalluna, 11, ch. 22-23-24. 

(•) Voyez, pour les détails, A. Hauvette. op. cil., p. 134. 

(*) P. Monceaux, dans le Dictionn. des Antiq. de Dapembepg et Saglio, 
s. V. exercitus (p. 9<>3*). 

(‘) Schoh in Demosth., II, 19 : Ev’oaaxovroÛToyî (or.fAOTiouç) ypijA|AaTa 

xal g;£-£|ji7:ov toC? ttoAsuo'.;. 

(*) Ibid. : fjùx àxï'iiw; Zï ~vj~o ir.fjio'j'/, à).).’ ivï O'.i zô ouvaaOai 
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C’est le but avoué des anciens, mais les textes ne nous rapportent 
aucun exemple certain de la mise à la question d’un 8v}(i69ioç (^). 
On peut croire que l’esclave public s’acquittait consciencieusement 
de ces fonctions importantes et l’on peut même dire qu’il était la 
plupart du tempsl’homme de confiance du Ta(AUç.Nous possédons 
un texte {*) —mais, en dépit de longues recherches, nous n’ose< 
rions prétendre qu’il s’agit bien d’un esclave public —, un texte 
qui prouve très, clairement que le subordonné du ne prenait 

pas simplement copie des dépenses et ne se bornait pas à dresser 
des inventaires, mais qu’il maniait lui-méme en certains cas les 
fonds destinés à l’armée. 

Le stratège Timothée allait s’embarquer pour une expédition ; 
il était déjà au Pirée, attendant de pouvoir gagner le large ; 

à court d’argent, il s’adresse sur le pont au père d’Apollodoros, 

« 

le banquier Pasion, et lui emprunte 1351 drachmes 2 oboles, 
avec ordre de les remettre à son xafiUi;, Antimachos. Ainsi, dit 
Apollodoros aux héliastes, l’emprunteur de la somme d’argent 
remise par mon père fut bien Timothée, qui donna des instructions 
pour qu’elle fût versée entre les mains d’Antimachos, son caissier, 
mais la personne qui vint toucher l’argent à la banque fut Auto> 
nomos, qui ne cessa, lui, d’être employé aux écritures d’Anti¬ 
machos, 6o7cep ’AvTi{iàX^^ SicTeXei &7cavTa 

Xpévov. 

Cette substitution de mandat est intéressante à remarquer : 
le caissier, mandataire du stratège, fait lui-même exécuter son 
mandat par son scribe. Elle aurait, pour notre sujet, une plus 
grande importance encore, s’il nous était possible de prouver avec 
certitude qu'Autonomos est un esclave public. 

Il y a quelques indices qui nous le feraient penser. Nous 
savons formellement que le Ta|xla<; du stratège avait, pour 
le seconder au cours de sa campagne, un ou plusieurs esclaves 
publics. Or, ce nom d’Autonomos n’est connu à Athènes que par 
ce seul passage ; nous ne le trouvons non plus dans aucun endroit 

toutou; tu 
evou'il^eTo 1 
TiXe’jyQïi ô 
xax(t)ç ïr.aT/ov. 

(‘) Cf. infra, p. 155 s 

(•) [DemOSTh.] in Timoth., 6-8 {sous l’archontat de Sôcratidès, a. 373/2 
av. J. C.). 


«ç ÔoÛÀouç eyw»'. jaavQaveiv to et).T,ftgî • aiT/obv ykp 
rcap' 'AO/jVaw'.ç éXsyfjépouç tÛtî^ê'.v ' e( oê oià twv itXTiywv 
rTparriyo^ xxl ô Ta|i(a; (J»euoô|Aevoç ûç SoÔAO'. Aoinèv xal aurol 
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de la Grèce (*), sauf à Erétrie,où il figure sur une inscription (*). 
Ici, il n’est pas accompagné de son démotique, quoiqu’il soit 
important de bien connaître son identité, puisqu’il a une part de 
responsabilité dans cette affaire. Pour ce qui concerne Timothée 
et Antimachos, la simple' mention de leurs noms suffisait à faire 
comprendre d’emblée au tribunal de qui il s’agissait. Il ne devait 
pas en être ainsi d’Autonomos, dont nous apprenons l’humble 
charge par cet unique passage d’un discours judiciaire. S’il avait été 
citoyen obscur ou métèque, il serait étonnant que l’orateur n’eût 
pas cru devoir préciser son état-civil. La charge qu’il remplit 
n’est même indiquée que par le participe et, justement, c’est 
conforme à l’habitude de désigner au moyen du verbe les fonctions 
financières remplies au sein de certaines commissions par des 
$Y](ji6(noi, alors que le substantif est toujours d’usage quand il 
s’agit de citoyens. 

Il convient encore de remarquer à propos de ce texte qu’Auto- 
nomos fut le greffier du Tajilaç Antimachos «xàv ànavra xp6vov» 
qu’il faut entendre « pendant tout le temps que dura la charge 
d’Antimachos », en rapprochant ce texte de l’expression analogue 
qui précède et se rapporte au caissier Antimachos, « toût(|) 
(TtjxoBéo)) Sicüxei tôtc Tcdivra ». 

L’un et l’autre exerçaient donc leurs fonctions pendant toute la 
durée de la charge du stratège, c’est-à-dire pendant plusieurs 
années consécutives, puisque le stratège pouvait être réélu plusieurs 
fois de suite (^) ; il devait en être ainsi des esclaves publics attachés 
à la même administration. 

La gestion financière des caisses militaires était par conséquent 
confiée lors des expéditions à un petit collège plutôt qu’à un indi¬ 
vidu ; l’esclave public était l’aide et le subordonné du Tajiiaç, 
mais en quelque sorte aussi son contrôleur. Le peuple pouvait 
en appeler à son témoignage — et par n’importe quel moyen de 
contrainte — pour s’éclairer sur les agissements de son caissier. 
Celui-ci avait donc plus à le craindre que le $7]|x6atoç n’avait à 

(‘) Cf. Pape, Wôrlerbuch der Persortennanun, s. v. Fr. BECHTEL, Die hislor. 
Personennamen der Criecheii bis ^ur Kaiser^eit, Halle a. d. S., Nienieyer, 
1917 , p. 89. 

(*) I.G., XH,9,n.246, A,8(lV«s.). 

(*) En 373, Timothée se mettait en campagne pour la seconde fois: {De- 
MOSTH.] in Tint., 6. Phocion fut élevé 45 fois à cette dignité, s’il faut en croire 
Plutarque {Phoc., 8). 
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redouter son chef. Le 8T}|A6<rioç pouvait être forcé sous le fouet de 
dénoncer les irrégularités commises dans les comptes de son 
supérieur,etce n’étaitpas une précaution inutile de la prudence des 
Athéniens, car nous savons par le discours contre Androtton qu’un 
trésorier du fonds des galères prit un jour la fuite avec 5 demi- 
talents (*). Antimachos, dont nous venons de parler, fut lui-même 
condamné à mort (*) pour avoir rempli son poste avec trop peu 
de conscience. Nous ne connaissons pas d’ailleurs le rôle joué 
dans cette affaire par son scribe Autonomos. 

Le Sif)(i6otoç était-il désigné par le peuple comme l’était le 
Ta{ilaç, ou bien plutôt choisi par son chef ? 

Sans aucun doute, c’est le peuple qui le nommait à ces fonctions 
puisqu’il s’agissait pour lui, en le nommant, de se réserver un 
moyen de confondre son magistrat dans le cas d’agissements 
malhonnêtes. Nous verrons que, lors de la constitution de certaines 
commissions financières, on ne procédait pas autrement ; le 8Tr)[i6oi.oç 
était élu, comme les membres citoyens, par un vote à mains levées 

(xexsipOTOvr)|iévoç) (®). 

§ 2. — D.ins les Commisshns 
o) Recouvrement des impôts arriértls 

Revenons au discours de Diodoros contre Androtion (^), ce 
prostate du Conseil qui molesta si rudement, avec l’aide des Onze, 
les contribuables récalcitrants (*). 

L’accusateur réfute d’avance les excuses et les arguments que 
ne manqueront pas de faire valoir en sa faveur les partisans 
d’Androtion. Il s’attend donc à voir monter à la tribune, pour 
défendre les actes du Conseil, Philippos, Antigénès, l’antigrapheus 
et d’autres encore qui, avec lui, tenaient en leurs mains le Conseil 
et sont cause de tous les maux, « tocoç ava^'^aerai xal ouvspeî xÿ} 
PouXt) OCXiTTTcoç xal ’AvTiY®''ir)ç xal ô àvxiYpaçeôç xal xtveç 

(^) DemoSth., in Àndrot., 17. Voyez aussi DemoSTH., in Timocr., 129 et 
136. Ar., l^esp., V. 556. 

(-) [DemoSTH.1 in Timolh., 10 : ... wrre ’Avxltjiayov {xèv xaplav ovxa 
x*l TTixTOTaxa o'.axclfievov Toyry xpivavreç év xw OT,|jiti) aTtcxTsivaxe. 
Cf. A. SCHAEFER, Demosihenes uni seine Zeit*, I, p. 62. 

(*) Cf. infra, p. 131. 

(*) § 38 ; 70-71. 

(») Cf. supra, p. 79. 
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SiWoi, oÎTrep èxet St’ iauxwv el^ov [lexà xoûxou xS ^ouXeu- 
x^piov xal xoùxtùv xGv xaxûv gîotv atxioi »>(*).Or,continue Dio- 
doros, s’ils parlent pour t'accusé, c’est en apparence pour venir 
en aide au Sénat, mais, en réalité, ce sera pour se défendre eux- 
mêmes au sujet des comptes qu’ils doivent rendre de leur 
administration. Si on les acquitte sur la présente accusation, on 
ne pourra plus rien demander à personne ; si, au contraire, on 
les condamne, il sera possible de les saisir l’un après l’autre à la 
reddition de leurs comptes et de punir les irrégularités constatées. 

Dareste (‘) était tenté de faire de cet àvxiypaçeéç un esclave 
public, mais on a prouvé depuis, qu’il s’agissait ici derdivxiypixfeùt; 
x^ç pouX^ç (*), sénateur d’un rang très élevé. Comment admettre 
d’ailleurs avec Dareste qu’un STjfiôaioç vint rendre des comptes 
à la tribune du Conseil, qu’il y prît la défense des conseillers 
incriminés et qu’il exerçât dans cette assemblée une influence 
presque égale à celle d’un Androtion,d’un Philippos et d’autres? 

Tous ces personnages dévoués à Androtion avaient à défendre 
leur ami contre plusieurs griefs : 1° le vote d’une couronne par 
décret illégal ; 2° le recouvrement des elaçopal ; 3° la refonte de 
couronnes d’or. 

Concernant les deux derniers griefs, le discours nous apprend 
qu’Androtion n’a pas eu pour la refonte des couronnes les mêmes 
scrupules de conscience et le même respect de la légalité qu’il 
avait montrés dans le recouvrement des impôts. Pour celui-ci, 
il adjoignit toujours à la Commission l’esclave public, ' èitl (lèv xaiç 
eloçopaïç xàv S7 )(a6<tiov Ttapeîvai xpooéYpatl'SV, 3-^ 8(xaioç 
&v, &v Ixaaxoç àvxtYpa 9 eùç ÊfieXXev loeoOat xôiv etoeveYxév- 
xwv, è-KÏ xotç oxeçdtvotç 8è oôç xaxéxoTCxev, oùxl xpoo^Y*Y® 
xaûxi Slxaiov xoûxo, âXX’ aôxèç ^‘^xop, xajitaç, 

«vxtYpaçeiç yiyovtw » (^). Pour l’opération des couronnes, il a 
fait lui-même le décret et la refonte, tenu la comptabilité et 
fait les copies d’inventaires, et dans quel dessein ? « TtpooYP*- 
«i'àp.cvoç x'îjv aûxTiv ^uXax^v, ijvTcep Tcepl xwv slffçopwv (palvci, 
oôx c{S8t)Xov 8i’ Si xoOx’ èTrolTjoaç; >* (^). L’insinuation est vive et 

(M § 38. 

(•) Les plaidoyers politiques de Dcmoslhine, I, p. 35 (note 26). 

(•) M. Brillam, op. cil., pp. 132-133. 

(•) § 70. 

(•) Ibid., 71. 
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blessante ;*on la retrouve exactement sous la même forme dans le 
discours contre Timocratès ('), autre prétendu complice d’Andro- 
tion que Diodoros poursuit devant le peuple, pour se venger de son 
échec dans son procès contre Androtion. Tout ce qui concerne 
l’affaire des elo 9 opal et des couronnes est repris presque textuel¬ 
lement dans le second acte d’accusation {*). 

Nous apprenons en plus par ce dernier texte que, dans leurs 
tournées, Androtion et Timocratès se faisaient accompagner par 
les Onze, les apodectes et les Û7c>]péTai, « ypàvl^aç toùç lv$exa 

xal To<L>ç ànoSéxTaç xal toùç uffTjpéxaç âxoXoudeîv [ie6’ 
aÔToG » 

Pourquoi ce recours à la police ? Nous l’avons dit précédemment : 
c’est parce que le domicile est inviolable et que les lois donnent 
au Conseil le droit de mettre en prison les citoyens qui ne veulent 
pas payer (^) ; les Û7cif)péTat se chargent de les emmener sur l’ordre 
des Onze (®). 

La présence des apodectes s’explique aussi parfaitement. 
Qu’on se rappelle leurs attributions. Nous les avons montrés 
effaçant sur les bordereaux, en présence du Conseil, dans le bou- 
leutèrion, les sommes payées à telle ou telle échéance (*). On versait 
aussi entre leurs mains les impôts de guerre (elffçopal) (^). Les 
contribuables qui sont maintenant pressés par Androtion, ne 
s’étaient pas présentés au jour fixé pour le paiement ; ils ont été 
inscrits, comme débiteurs de l’Etat, sur leur bordereau. Celui-ci 
devait donc être effacé par le magistrat compétent et, dès lors, 
Androtion se conformait encore ici à la loi et à l’usage, en se 
faisant accompagner par l’apodecte qui acquittait les bordereaux 
au nom de l'Etat. 

Mais l’apodecte lui-même a besoin des services du Stjfiéaioç, 
gardien de ces bordereaux. Reprenons le texte d’Aristote. « On 
porte au Conseil les bordereaux dressés suivant les échéances ; 

(‘) § 179. 

(*) Los § 172-174 sont tout à fait identiques aux § 65-67 du discours contre 
Androtion. 

(*) § 162 : 197 . Voyez aussi le discours contre Androtion (49). 

(«) AfuSTOT., ’A. II.. 48, 1 : xaî TaOra (yûr.piaTa) eiaîrpiTTe'.v 7 . 
xai 07,<Tzi xjpia xaTz T 0 Ù 4 voptou? éTciv. 

(‘) Cf. supra, pp. 79-81. 

(•) AristoT., ’A. n., 47, 5 ; 48, 1. Cf. supra, p. 99. 

(^) G. Gilbert, Handbuch der griech. Staaisalt.*, Leipzig, 1893, I, p. 264. 
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ils sont sous la garde.de l’esclave public. Lorsqu’arrive une échéance, 
l’esclave remet aux receveurs-généraux les bordereaux corres¬ 
pondants, en prenant sur les rayons ceux-là seulement dont le 
montant doit être versé dans la journée et effacé. Les autres 
restent à part pour qu’on ne les efface pas avant le terme. Il y a 
10 receveurs-généraux, tirés au sort un par tribu. On leur remet 
le bordereau des échéances et ils effacent, en présence du Conseil 
dans la salle des séances, les sommes qui sont versées, puis ils 
restituent les bordereaux à l’esclave public. Si quelqu’un ne fait 
pas le versement, il est inscrit sur le bordereau comme débiteur 
et il doit payer l’arriéré au double ou être mis en prison » (*). 

On pourrait donc supposer que c’est le STjjxéaioç attaché à la 
surveillance des archives des appdectes qui accompagne la Com¬ 
mission chargée de recouvrer les contributions arriérées ; mieux 
que le magistrat, il connaît les noms des débiteurs en retard, 
les pièces relatives à chacun d’entre eux, les formalités administra¬ 
tives à remplir dans chaque cas particulier ; grâce à lui, les opé¬ 
rations peuvent y gagner beaucoup en rapidité et l’ordre se main¬ 
tient dans le classement des archives ; aucun bordereau ne risque 
d’en être soustrait par la complaisance de quelque magistrat. De 
plus, le âvjjxéoioç assistant au versement effectué par chaque con¬ 
tribuable peut témoigner, en cas de réclamation, si l'on a fait 
payer à tel débiteur une somme supérieure à celle qui est inscrite 
sur le bordereau, mais que la Commission, par esprit de vengeance 
ou de chicane, tâcherait d’extorquer à un ennemi privé ou poli¬ 
tique; il garantit ainsi les citoyens du zèle intempestif de quelque 
magistrat vindicatif ou rancunier. 

Pourtant, nous ne croyons pas que la présence du STjjiéGcoç- 
archiviste fût nécessaire pour donner à la Commission des impôts 
un caractère vraiment légal. Sans doute préparait-il les Ypa(i|iaTeï« 
aux apodectes avant leur départ et se chargeait-il, quand les 
pièces rentraient, de les remettre à l’endroit où il les avait classées. 
Mais le rôle que joue l’esclave au sein de cette Commission,est bien 
marqué par le texte du discours d’Androtion. Le STjfiiaioç est 
un àvTiYP«Y®'^^> “ slcipopatç tôv 87)(i6giov Ttapeïvat 

TtpooéYpa't'Sv, Sixaioç ûv, ûv IxaGTOÇ àvTiYpa?eùç êfisXXev 

êoeo0ai TÔiv elaeveYxévTWv, stcI toÎç oTe9àvoiç 8é, oôç xaTé- 

(') Aristot., loc. cit. (Trad. Mathieu-HausSOUlliER). 
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JCOTCTCV, Tcpoo^^yaYS Tauxè 8(xaiov toCto, àXk* aÛTèç 

^:^Tûip, xpvoox^oç, Ta(i(aç, àvTiypaçsùç yéyovev » (^). 

Ce n’est, dit l’accusateur, que par un semblant de justice qui a 
pour but de donner le change au peuple sur ses véritables intentions, 
qu’Androtion s’en est tenu lors du recouvrement des eîatpopal aux 
prescriptions habituelles — on trouvait pour chaque versement 
un contrôleur dans le contribuable lui-même. Néanmoins, l’auteur 
nous atteste par là même quelles fonctions remplissait le $>]|x6oloç 
attaché auxCommissionsfinancières. Il prenait copie de tous les ver¬ 
sements effectués, étant délégué à cette tâche par le Conseil ; il re¬ 
mettait probablement ces comptes ainsi qu’un rapport sur la con¬ 
duite de l’opération à l’àvTiypaçeuç ou bien, plus pro¬ 

bablement, à râvTiypa9ei!»ç 6 tîjç SiotxYjoewç (*), c’est-à-dIre au 
contrôleur de l’administration qui dressait et présentait au Sénat à 
chaque prytanie un état provisoire des sommes encaissées et des 
sommes dépensées ; il donnait ainsi un aperçu des ressources du tré¬ 
sor et du mouvement des fonds de l’Etat (®). Une scholie (*) atteste 
qu’une pareille fonction d’àvTiypaçeôç pouvait être confiée à un 
esclave :« dvTiypa9euç • SoûXoc Tiç ^ êXeôOepoc, ô Ta etff9ep6p,eva 

Xp’^p.otTa àvTiypaipôfievoç Tpéîtov ypanjtaTétoç • Tcapà toôto 8è 
xal wvofiàoOT), ÔTt ê;:! tûv eia^epoiiévov àvTiypàipeTai», et, dans 
le discours contre Androtioh, l’accusateur Diodoros ajoute même 
— et nous trouvons ici une confirmation formelle de ce que nous 
disions plus haut — que la Cité accordait sa confiance moins à 
ses citoyens, en l’occurrence Androtion et ses amis, qu’aux 
esclaves publics attachés à son service, «vûv S’êni Tatç eîaçopaîç 

6 Slxaiov é(T0’ ôploaç, ooi TcioTeûetv àXXà toIç auTÎjç 8ou- 
Xoiç T'^v ;t6Xiv, Ôttot’ £XXo ti TcpaTTwv xal xivûv 

Upà, êvi' oùS’ cTcl TÎjç TjfieTépaç yeveaç àveTéÔTj, (a-J) 
Tcpooypa^/àfXEVoç t 7 )v aùxTjv <puXax'^v, T^vTcep ItcI tôv eloçopûv 
çalvei ■ oùx eôSrjXov 8i’ a tout’ êTColTjoaç; èyw [xèv oT(i.at » (*). 

(■) § 711. 

(*) Cf. HaPPOCF., s. V. à'/T'.yp»9£'j;. 

(’) Voyez G. Perrot, op. cit., p. 89. Daremberg et Saglio, Dirlioini. des 
Antiq., s. v. (CaiLLEMER), I, 291“. PaULY-WiSSOWA, ^ra/ Eii,yrl.,s. v. P. Fou- 
CART, dans le Journal des Savants (mai I9<i2), p. 236 : « A côté de 
tous les muRistrats ou commissaires qui avaient à payer des dépenses pu¬ 
bliques, les Athéniens plaçaient un ivT'.ypacisù?. C’est un esclave public élu 
par le peuple et recevant un salaire de la ville. Son rôle consistait à inscrire 
tous les paiements faits par les commissions >•. 

(*) Bekker, Anecd. Gr., I, 197, 24. 

(•) 8 71. 
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Si la Cité se flait plus à ses esclaves qu’à ses propres citoyens 
dans ces sortes d’opérations, c’est qu’elle craignait à bon droit que 
les citoyens n’y apportassent plus de ressentiment que de justice 
à l’égard de leurs ennemis personnels {‘) ou qu’ils ne détournassent 
à leur profit quelque partie de l’argent dû à l’Etat ou des couronnes 
appartenant aux dieux. 

Nous allons retrouver, en effet, un esclave public àvTiYpotçeéç, 
au sein des Commissions temporaires chargées par décret de la 
refonte des trésors sacrés, couronnes ou offrandes déposées dans 
les temples ; on verra que se justifie le reproche d’illégalité fait à 
Androtion après une opération analogue. 

6) Fiefonle d'objels sacrés el invenlaires de loules sortes 

Plusieurs inscriptions complètent, en effet, fort heureusement 
les données déjà précises de Démosthène. 

C’est d’abord un décret de la fin du III* siècle (*), sous l’archon- 
tat de Thrasyphon (a. 221/0 av. J. C.). Nous ne détachons que la 
partie du document qui intéresse surtout notre sujet (1. 36 s.). 

36 àvaYpodj/dtTuaav Sè ol alpe6é[v]- 

teç xà ôv6(A«Ta tûv àvaxeÔTjxéTwv èv 
TÛi lepwt xal <jTa0ji6v clç Xi0I- 

V7)v xal aTYjoctTMaav èv tûi Upûi * & Sè 
40 olxovojA'^ctiJoiv, X^YOv xaTapaXéo0at aû- 

Toûç • éXéa0a[i] 8è xal STjjjtéoiov xèv àvTi* 

Ypai|/é(;ievov, fiTcwç âv toûtwv Y®vo(iév(i>v 

xaXû< xal tIi ^ouXëi xal tü)[i] 

xà «pèç xoùç 08OÛÇ • 0û«ïai 8è xût 0e- 
' 45 ûi àpeox:^piov ànb Tcévxe $éxa 8pa- 

• ÊtcI xt)v xaxaoxeuTjv x^ç olvo- 
TÔt ^pwi xûi laxpûi A0T)va(wv à- 
Ttâvxwv xexeipoTévTjvxai ' PXauxéxTjÇ Ktj- 
çioteûç, LuYévrjç ’Ixapteûç, Kévwv ’AXw- 

(‘) Demosth., XXII,63 : Satyros, commissaire de l’arsenal(4 xûvvewptuv 
eî;ijjieXT,xr,i) a recouvré, non pas seulement 7 talents, mais 34, sur les 
mêmes personnes qu’a poursuivies Androtion. 11 n’a soulevé aucune haine 
parce qu’il s’est conformé à la légalité ; on peut aussi supposer qu’il avait avec 
lui le OT)[i.6atoç attaché à son département. 

(*) I.G.. 11,1,403. 
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50 nexYjôsv * èÇ ’ApsuTcaytTwv • Oéoyvtç KuSa- 

[0j7]lva]ieûç, XàpTjç ’AçiSvaïoç • S-»j[i.6oto[çj 
xc[xeipojT6vT}Tai AT)j<i:^Tpioç. 

Suit la liste des objets. 

« A la bonne Fortune ! Le Conseil a décidé que ceux qui auront été 
désignés comme proèdres pour la prochaine assemblée du peuple, 
mettront ce sujet (la refonte de certains objets sacrés) en délibé¬ 
ration et porteront devant le peuple Vavis du Conseil, à savoir qu’il 
a été décidé par le Conseil : 

« L’assemblée du peuple choisira (en vue de constituer la Com¬ 
mission) deux membres parmi les Aréopagites, trois membres 
dans son propre sein, qui, avec le prêtre et le stratège préposé aux 
préparatifs et l’architecte des monuments sacrés, mettront en 
pièces les masques (tutcoi) et tout autre objet en argent ou en 
bronze, pèseront l’argent consacré et en feront pour le dieu la 
plus belle offrande possible ; ils la lui consacreront, après avoir 
inscrit cette épigraphe : « le Conseil en fonctions sous l’archontat 
de Thrasyphon, avec .les offrandes faites au Héros Médecin ». 

U Les membres désignés inscriront les noms de ceux qui les avaient 
consacrées dans le temple et le poids des objets sur une stèle de 
marbre. Ils placeront celle-ci dans le temple. Ils remettront un 
compte de leurs opérations. L’assemblée du peuple choisira éga¬ 
lement un esclave public qui établira une copie (^), afin que, ces 
opérations étant faites, les rapports avec les dieux soient excel¬ 
lents et pieux, dans l’intérêt du Conseil et du peuple ; on fera un 
sacrifice propitiatoire pouvant coûter 15 drachmes. 

« Pour la préparation de l’œnochoè du Héros Médecin ont été élus 
à mains levées : parmi tous les Athéniens (assemblés à l’Ecclésie), 
Glaucétès de Képhisia, Sygénès d’Icaria, Conon d’Alôpèkè ; 
parmi les Aréopagites, Théognis de Kydathènai, Charès d’Aphi- 
dnai ; comme esclave public, on a choisi à mains levées, Démé- 
trios ». 

Il importe de répéter que l’esclave public, adjoint à la Commis¬ 
sion, fait l’objet d’un choix réfléchi (xexstpoTÔvrjTai) aussi bien 
que les membres de l’Aréopage et ceux de l’assemblée du peuple ; 
il s’agit, en effet, de biens sacrés et, en le désignant lui-même, 


{*) Cf. inlra, p. 133 pour l’emploi du même verbe (I- G-, H, 2, 834», p. 522, 
I. 12 ; 839, I. 9). 
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le peuple est sûr que c’est le 87]ix6oioç qui réunit le mieux toutes 
les qualités indispensables à la mission dont il le charge ; il prendra 
un serviteur d’une fidélité et d’une intégrité déjà éprouvées, il 
le choisira parmi ceux qui lui inspirent une aussi grande confiance, 
une plus grande meme que celle qu’il place dans les citoyens choisis 
pour faire partie de la même G)mmission, car ceux-ci peuvent 
toujours s’entendre entre eux au détriment de la divinité ou de 
l’Etat ; le $7]{ié(noç, lui, est indépendant de tous et de chacun. 
De plus, l’esclave public élu par l'assemblée possédera les qualités 
professionnelles requises pour dresser dans les formes usuelles 
un inventaire provisoire et détaillé des offrandes, faire une copie 
(àvTlypixçov) du texte définitif, après les vérifications d’usage, 
ainsi qu’une copie du compte des dépenses. 

II faut bien se garder de croire que la désignation du ST;(i6aioc 
est ici simplement fortuite ou exceptionnelle, ou bien encore récla¬ 
mée uniquement par le dédain qu’un citoyen aurait éprouvé pour 
cette besogne de scribe. La légalité exigeait que l’esclave public 
assistât toujours une commission de recouvrement des impôts 
arriérés ; ici encore, sa présence est jugée indispensable à la régu¬ 
larité de l’opération (l. 39) :« & Sè av | olxovoix^oooiv, xéyov xa- 
TapaXêoOai aùjToûç ' êXéa6a[i] oè xal $7}|x6aLov t6v âvTt | 
ij/6{xevov, 6716)^ àv toûtuv yevofxévojv | xaXûç xal eûoe^ûç 
tEi pouXêt xal Ttôfi] j rà xpiç toùc 6eoùc ». Sa signature 

contribue à donner au document sa pleine valeur légale ; apposée 
à côté de celle des autres membres responsables, elle garantit que 
l’inventaire gravé sur la pierre est identique à la copie déposée 
par ses soins au Metrôon, que le compte des dépenses est éga¬ 
lement exact et conforme, que toutes les opérations ordonnées 
par le peuple ont été effectuées suivant ses prescriptions. 

L’inscription nous livre l’inventaire lui-même, qui nous permet 
de voir de quelle manière le 8 t]{x6cioç le rédigeait et faisait son 
relevé de comptes (Xéyoç) : il notait la nature de l’objet, le nom 
du donateur, le poids de chaque pièce et le poids global de chaque 
catégorie d’offrandes, toutes les dépenses nécessitées par l’opéra¬ 
tion et les résultats de la refonte. Exemple : 

1.54 [èjv t[w] toD ijpwoc toû larpoO xà xaÔaipeÔévTa 
[elç] xi àvàÔTjfiia ' âpyupâ ’ xéxpax(iov ô âvé- 
[6>)Jxev KaXXlffxpaxoç ' xûxov Ôv âvéûijxs Aa- 
(ilSiov, xxX. 
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1.80 àpyjpCou Spaxficfcç ATI I- h l- * Tuitwv ôXx:^ HAH h • 

çtàXt) ôXx:^ H • xeçàXatov HHAAA h I- h t- * àîci tou¬ 
tou «peoTTipiov xaTa Ti <ju[v]- 

X 0 >V 8 u 6 évT 0 >V T«V TU7CIWV Xttl TÎjç 9 làX>)Ç 

aTCOUota A h K • xal eîç àvaypa^Tjv tÎ)ç (ïtt^Xi)^ 
n h h h III • ëpyaoTpa TÎjç olvoxÛTjÇ A h f- • -îj olvox^- 
7 ] Hîl* AAA t- h (-II1 ■ xeçàXaiov HHAAA H t- ■ Xot- 

xov h h • TOÛTO xaTeoxeuaofiévov àva 6 :^oo- 
(leV TUTtOV. 

L’esclave public était le secrétaire-trésorier de la Commission ; 
ce document nous permet de saisir sur le vif la nature de cette 
charge importante. 

Nous avons aussi conservé le compte (X^yoi;) (*) d’une Commis¬ 
sion analogue et nous y retrouvons le nom de Théognis du dème de 
Kydathènai à six ans de distance et le fils de l'esclave public 
Démétrios (ArjiifiTptoç ô vswTepoç). 

Le document épigraphique est daté de l’archontat de Dioclès 
(a. 215/4 av. J. C.) (^). Conformément à un décret du peuple, 
une Commission a été nommée pour procéder à la refonte d’objets 
sacrés déposés à l’Asclépieion ; les opérations ont eu lieu en présence 
du prêtre d’Asclépios, de trois commissaires choisis dans l’assem¬ 
blée du peuple, de deux autres choisis parmi les Aréopagites, 
du stratège des préparatifs, et aussi en présence de l’esclave 
public, TtapôvTOÇ xal S7 ](aooiou toû àvTiypaçoiAévou A7)(i,[7)T] I 
[p(ou TOÛ veuTjépou. Puis le document donne la nomenclature des 
objets livrés à la refonte. 

Nous constatons une analogie presque complète avec le décret 
précédent, pour ce qui concerne la constitution de la Commission ; 
elle se compose, en effet, comme l’autre, de trois membres choisis 
dans le sein de l’Ecclésie, de 2 membres de l’Aréopage et d’un 
Sr,(xootoç chargé des mêmes fonctions (àvTtypà 9 ec 6 xt). Le prêtre 

(‘) Il ne faut pas confondre Xôyo; if t-jh-Wf,. Aôyoç sis:nifie l’exposé pur 
et simple, l’énumération des dépenses matérielles, des recettes et de l’argent 
en caisse. Les magistrats sont également soumis à un examen de leur respon- 
.sabilité générale et morale, qu’on appelle eûQû'orj : ils justifient leur gestion 
du point de vue moral. Cf. Bull. Corr. Hell., XIM (i899), p. 417, note 2 
(Th. Homolle). 

(*) I. G., II. 2 . 839. 'Afl-r.vawv. V, p. 103 (Koumanoudis). Sur ladate de 
l’archontat de Dioclés. voyez De Sanctis, dans la Rivista di Philol., 1900 , 
p. 68. KirchnER, Prosop. Mi., i, p. 270, n° 4036. 
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et le stratège 6 è:cl t-Ijv xapaoxeu:^v) qui figuraient dans la première 
inscription, assistent encore ici au dénombrement et à la des¬ 
truction des objets sacrés. Seul l’architecte (6 èTcl xà lepà) n’est 
plus cité. 

Il semblerait donc que la constitution de ces collèges spéciaux 
variât peu ; il est certain pourtant qu’elle n’était pas toujours 
la même ; le nombre des membres dépendait de l’importance de 
l’opération à elTectuer (*), par suite des garanties qu’il fallait 
prendre contre la fraude : plus il y avait de témoins, moins il y 
avait de possibilités de collusion et de tromperie. 

Nous le voyons clairement par un autre décret analogue, mais 
postérieur d’un siècle (fin du II® siècle av. J. C.) (*). Les objets à 
refondre ont une valeur globale presque insignifiante : ils consistent 
simplement en une corbeille (xavoûv), une œnochoè, deux coupes 
(TcoT^pia), un vase à encens (Xi^avcoTi;), une phiale, tous objets 
mis hors d’usage par le temps Aussi 

se contente-t-on de ne nommer cette fois que trois commissaires 
choisis parmi les membres du Conseil, mais — la règle est donc 
absolue — on leur adjoint encore un 


Sià [rjauTa TrapaxaXeî T'îjn éXéo[Oai éauTÎjç Tpeti;| 

àvSpaç, ôfioiwç Sè xal 87)[i[6ffio|v T(àv XJetToupynoovTa aiToIç|, 
otxtveç (iexà te toû Upéojç xal toO è7tl T'Jjv 7tapaoxeu'J)[v | oxpa- 

■roîî àpxiTéxTOVoç toû ènl Tà Up[à {leraxarjae |X6U- 
<7iOiv TÛ 6ew xavoûv xafl olvoxôijv x]al TtoT^^pia Sûo | xal 
XipavtüTlSa xal çiâfXTjV xaj6eX6vTeç xal Ta àvaxe([Aeva jTÛ[7ria 
èv tG IJepG, à xal âvàS’^ojouoiv tG 0]sG| • ûIy*0^^ 

Tuxsi- ■ tIi pjouXli pouX-Jjv | èÇ 

éauT[T5ç àvSpaç Tp]e(t)ç, ô|ioltoç xal 87)fi6oiov, o!Tcv[e(; | 
(lETa) Te TOÛ lepéwç xal toû oTpaTijYoû [toû] èitl T’^v | xa- 
paoxeuTjv xal toû âpxiT[éxTo]voç toû èxl Ta lepà xoi^oovTai 
[t'Jjv] [zcTaxaTaoxeuTjv tGv rp'oeip>}{iév(i>v [xal xaTja^aXoÛvTat 
X6 yov elç tô fiT)TpGo[v Gjv av olxovo|x'^awotv, àvaYpi4'®^[®*''' 
8è] xal elç Tè lepèv Ta neTaxaTa[oxeuao6]évTa xal xaÔaipe- 

{*) Cf. Bull. Corr. Hell.. Il ( 1878 ). p. 429 . l- 9 (inventairesdel’Asdé- 
pieion)... -^e'.po'lovr.Tai oéxa i'vopaç v.oy,, 7 :[£'/tê jjiev è; 'Apeuxay*”»^'^» 
xsvTE 6è e; kauTÛv.... ]. 

(•) 1. G., II, 1 , 404. Cf. Koumanoudis dans ’AQr.vaCov, 1874, p. 264 s. 


Digitized by 


Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 






LES ESCLAVES PUBLICS A ATHÈNES 


135 


Oévra I tva to[ut<«)v <Tuv]TeXoufisvo>v eùoepûç PovJXîjt' 

xal TÛi rà 7Cp6ç toijç 6eoijç. 

MeTaxaTaoxeuàaovTeç otSe 
[xe]xeipOT6v7]VTai ' Aiovûoioç naXXif;ve6ç, 

[Eù] fiax^Ç (^) KoXojvoû, 

[K]aXXtçô>v nap,pc«>TàS7]Ç • Stjfiôatoi; Stü7taTpo[<]' 

[oT]paTr)Y6ç è?:! TTjv îcapaoxeu'^v 

[STjpÛtTCÜV (?) 'ExaXî)0Ev. 

Il y a cette fois plus d’une différence avec les deux premiers 
décrets que nous avons signalés dans leur ordre chronologique ; 
ce n’est pas l’assemblée du peuple, mais le Conseil qui choisit à 
mains levées trois commissaires parmi ses membres, en même 
temps que l’esclave public Sôpatros, adjoint à la Commission. 
Le Conseil ne nomme point d’Aréopagites, mais le stratège préposé 
aux préparatifs et le prêtre du Héros Médecin assistent encore 
à l’opération ; l’architecte préposé aux monuments sacrés est 
également présent. ^ 

Toutefois, les fonctions du 87}(ji6(tio^ sont désignées dans ce 
décret par un verbe de sens plus vague, qu’on ne rencontre que 
dans cette inscription, appliqué à un esclave : >< êjiotuç xal 
57](i6otov riv XeiToupY^ffovTa aÛTotç (éXéoOai) ". Nous avons 
tâché d’expliquer en quoi consistait le service public (XeiroupYla) 
dont il est habituellement chargé en ces sortes de Commissions. 
Le X6yoç qui nous a été conservé montre bien que le verbe 
XeiToupYetv est ici l’équivalent du verbe iivTtYP*?e®0«t ( )• 

Toutes ces Commissions extraordinaires, nommées par décret 
du Conseil ou de l’assemblée du peuple, étaient temporaires ; par 
conséquent, l’esclave public qui les assistait dans leurs travaux 
était pris momentanément de son service habituel pour la durée 
de la charge dont les Commissions étaient investies. 

Le peuple choisit un jour l’esclave public Euclès, personnage 
important qui fut archiviste au Metrôon (*) ; c’était un spécialiste 
de la comptabilité ; nous l’avons déjà vu à l’œuvre, tenant les 
livres des dépenses d’une Commission des travaux publics (^) ; 

(*) I. G., Il, 1, 404. [Tjy.oe {AÊTixaTç^eyâçOr, 

[îTojrr.p'.ov ou 6 Xxt, il ' à 

[erepov] 7:o-rf,p*.ov ou 6 Xxt, Il 'A, xtX. 

(*) Cf. M. Brillant, op. dt., p. 4. 

(•) Cf. supra, p. 25 s. (en 317). 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



136 


O. JACOB 


1 

cette fois-ci, il reçoit des prytanes, conformément à un décret du 
peuple, l’ordre de dresser un inventaire, un è^eTaff|i6ç,de tous les 
objets conservés à l’Acropole (‘). Besogne considérable autant 
que délicate et minutieuse ! La Commission, d’ailleurs, est aussi 
très importante : les stratèges, les hipparques, les phylarques, 
les taxiarques et les trésoriers de la Déesse sont convoqués à la 
Chalcothèque, au jour fixé par les prytanes, pour y faire le recen¬ 
sement complet des armes et autres objets qu’elle renferme. 

àjvctTtgv Sè xat xày xr^pufxja ^oo- 
10 [X9;]ç 7:a[petvai xàjç àpj^àç Taûxaç elç T7 )v tjfxépav 

«[v] îtp- 

^TrpuTàvetç ' TcapayY®^^*^ Toiç Tcpurav- 
[e]i[<;] xal ’E[uxX]lt twi STjjxootcji ^xeiv eIç ’AxpOTcoXiv ypa- 
[<]; 0 (x]evov T[à] èv tîji x«Xxo0:^xef 

C’est le héraut du Conseil qui convoque les magistrats et officiers, 
mais ce sont les prytanes eux-mêmes qui sont chargés de signifier 
à l’esclave public Eudes les ordres du Conseil. 

La fonction du 87]|x6oio< est désignée dans ce dernier décret, 
non pas par le verbe que nous avons le plus souvent rencontré 
(àvTiypàçeofiat), mais par le verbe simple, ypa[4'6]|jievov T[à] 
èv 0* 12). C’est avec intention, car la copie de 

l’inventaire se fait cette fois-ci par les soins du magistrat lui-même, 
le ypa(i(jiaTeùç O xaxà Tcpuravelav, le supérieur immédiat d’Euclès, 
assisté des autres ypaiifiaxetç du département des écritures 
publiques (1. 15) ; l’opération est si considérable qu’elle nécessite 
la mise en mouvement de toute une multitude de fonctionnaires. 

En quoi consiste plus particulièrement le rôle d’Euclès ? 

A dresser la liste des objets qui se trouvent à la Chalcothèque 
(ypa[4/6][ievov T[à] èv ^ faire le dénombrement 

détaillé, suivant l’espèce de chacun (èÇexd^eiv xaxà èOvoç Ixaaxa) ; 
à faire l’addition des pièces des différentes catégories et inscrire le 
total sur sa liste (éTciypdfpeiv xèv àpiôjAév). 

(') 1 . G., II, 1, 61. I. G., Il, t’d. min., 120, p. 59. Le décret serait de l’année 
349,8 d’après Boenecke (Di'mastheiifs, Lycurnos. Hypcridcs und ihr Zeitaller, 
p. 258 s.) ; suivant Koehler (I. G., II, 1, 6l), il serait de l’année 354 3 ou 358 / 7 . 
Le même Euclès pourrait bien figurer dans un autre décret du Sénat ou du 
peuple, relatif lui aussi à un inventaire des objets placés sous la garde des 
trésoriers de la Déesse (I. G., Il, 5 , 700» A. 1 . 6). La pierre est en très mauvais 
état. 
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L’inscription nous fournit en partie l’inventaire définitif (l. 32 s.), 
établi par le ô xaxà Ttpuxaveiav et les ypajAfiaxetç 

ol èïtl Tolç S>}jjioa(otç Ypàfifiaffiv, et présenté par eux au yp*(A" 
(AaTsùç pouXyjç, pour qu’il en surveille la transcription sur 
la stèle à placer devant la Chalcothèque ; il a comme base l’in¬ 
ventaire rédigé par Euclès ; il montre donc excellemment com¬ 
ment Eudes a procédé. 

Mais il y a une circonstance de temps à laquelle l’esclave public 
doit se soumettre. Le décret lui ordonne de faire cet inventaire, 
quand on ouvrira les portes du local où les objets à inventorier 
se trouvent (èneiSàv xè otxif)pa à[voi]x6U, 1. 13) ; on veut lui 
épargner, à lui comme à la Commission tout entière, la tentation 
de commettre quelque détournement ou quelque omission volon¬ 
taire ; il dressera sa liste en présence de tous les Commissaires 
convoqués à l’Acropole, le grand nombre des témoins laissant moins 
de place à la fraude ; l’esclave public n’est ici que le scribe de la 
Commission ; il inscrit chacun des objets dans sa catégorie, au fur 
et à mesure que les Commissaires les lui signalent ; il remet alors 
son inventaire provisoire au Yp»fi(i«xeèç ô xaxà Tcpuxavctav pour 
qu’il en fasse la vérification avec les autres Y'^l^K^’cxeîç de son 
département (1. 15-17), atvxtYpaçeoSai 8è xèy 

xaxà I [7cp]uxave(av xal xoùç àXXouç YP*i^(**‘^ ('r®) xoùç 

ènl Tot|[<] 8T]p.ooioiç ^ n'est qu’après ce contrôle, 

que le YP«(iH>axeè(; x^ç fait procéder à la transcription de la 

liste définitive sur une stèle de marbre et à la mise en place de 
celle-ci devant la Chalcothèque (1. I&-I9), èneiSav 8è è^exadO^t, 
Tcàvxa x][al] àvaypaçTji, xiy YP*I^I^*‘^^* pouX^ç avay?®- 
4'avxa][èv] ax-^XTjt XtSivifjt ox^oat l[i7tpoo9ev x^ç 
Il fait également dresser des copies de l’inventaire d’après le 
texte gravé sur la stèle (1. 22) ; c’est probablement Euclès — mais 
l’inscription ne le dit pas — qui en est chargé ; grâce à ces co¬ 
pies, le Conseil pourra, si quelque membre le désire, confronter 
les deux textes (àvxtXéYEtv) et s’assurer qu’ils sont parfaitement 
identiques (1. 25 s.). 

Nous avons produit assez d’exemples pour pouvoir conclure sans 
témérité que toutes les Commissions extraordinaires, chargées 
de refondre des objets sacrés ou de procéder à quelque inventaire, 
se voyaient adjoindre par le peuple ou par le Conseil un esclave 
public en qualité d’àvxiypixtpeéc. Aussi sommes-nous porté â 
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croire que, si les inventaires de TAsclépieion nous étaient parvenus 
dans un meilleur état (*), nous aurions là encore retrouvé la présence 
d’un 8if]|£6oioç au sein de chaque Commission. Malheureusement, 
les lignes 24-25 de la face B qui contenaient les noms de 10 com¬ 
missaires élus conformément au décret du peuple (1. 8, p. 428) 
ne nous en ont presque rien conservé. I! ne reste nulle trace du 
mot 8ri\L6<s\oçy mais nous sommes plus favorisés par une autre 
inscription, relative, semble-t-il, à une refonte d’objets sacrés (*) ; 
la conservation de quelques lettres permet une restitution que 
Koehler a proposée sans une conviction absolue, mais qui nous 
paraît tout à fait certaine après l’examen et la comparaison des 
textes similaires que nous venons d’étudier. 

Nous n’avons que la fin du décret. 

1. 1-5. 

ÔTcoç àv to\jt]o>v <juv[T]eXo[u][i[év(üv . . , . ] euoépeiav, (iTjfièv 
8è TÔiv âp;(a[(<dv . . . . ] elaç (■*)• TÔSe xéSe dva- 

Ypd[<{^ai ... èv aT]'^Xr)i Xi 0 {vt )1 xal ffTr^aat £v twi Up[ù>]i [tou 
’A oxXrjîîCou. 

ol8t xej^eipoTévTjVTat ....p Kpü>7ct]8T3Ç, *ilXi68<opoç <I)Xueôç, 
spatium vacuum Stî[[a]6<ï[ioç. 

Le compte (*), déposé par cette Commission élue à mains levées 
comme les autres, ne permet malheureusement pas de déterminer 
la longueur des lignes, ce qui en faciliterait la restitution. Il 
appert du moins du texte tel qu’il est, que la Commission ne se 
composait que de deux membres, assistés par le prêtre et peut-être 
par le stratège des préparatifs ; cette composition ressemble trop 
aux précédentes, pour que la restitution de 8-if]|iôaioc à la sixième 
ligne n’en acquière pas à nos yeux une absolue certitude. Il est 
difficile de dire en quoi a consisté réellement l’opération visée par 
le décret et confiée à deux commissaires seulement. Nous croyons 

qu’il s’agit de la refonte de quelques offrandes sacrées abîmées par 

• 

(') Bull. Corr. Hell.. t. Il (I878), p. 42o s. 

(*) I. G.. II. 1 . 840. ■ AO/.vaîov, VI. p. 4S9. 

(*) Oimparez p. 143. 1. 42 : p. 148, I. 15 ; p. 151 , 1. 31 : c’est la même idée 
exprimée sous une forme différente. 

(*) L. 6 - 9 : 10 s. 

(*) Cf. p. 143 , I. 27 ; p. 148 , l. 8 ; p. 149 , 1 . 3 - 
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le temps ; si l’opération avait eu plus d’importance, la Commission 
n'eût pas été aussi réduite, mais, quoique réduite, elle n’échappe 
pas à la règle qui exige les services d’un assistant la 

Commission comme àvTtYpaçeûç. L’espace vide qui sépare sa 
mention de celle des citoyens nommés par les suffrages du peuple, 
nous paraît être un indice de plus en faveur de cette affirmation. 
L’endroit où il est désigné dans le décret concorde aussi parfai¬ 
tement avec celui que son nom occupe dans les autres textes 
moins mutilés de commissions plus nombreuses signalées plus 
haut. Une telle analogie nous semble établir plus que de fortes pré¬ 
somptions en faveur de l’hypothèse de Kœhler. 

§ 3. — Dans le colUge des xafil-xt TÔv 6 eoC 

Le Collège des xaixlat tGv 0eoû qui gardait les sommes 
d’argent et les objets précieux déposés dans l’opisthodome du 
Parthénon (‘), était également assisté dans ses travaux de compta¬ 
bilité par des esclaves publics. 

A ce propos, il faut reparler ici d’un document épigraphique bien 
connu (*), plusieurs fois commenté savamment mais dont 
certain passage très mutilé n’a même pas jusqu’ici suggéré quelque 
explication. 

Nous nous attacherons donc à insister un peu plus qu’on ne 
l’a fait sur le caractère des fonctions confiées aux STjixéotot dans 
ces sortes de collèges, et nous nous hasarderons à proposer, à 
titre de simple conjecture, une restitution du passage dont la 
mutilation est si regrettable. 

Cette pièce officielle, trouvée sur l’Acropole et conservée au 
Musée d’Athènes, émane du Collège des trésoriers de la Déesse 
lui-même ; elle date de la seconde moitié de l’archontat de Koroibos, 

4 

c’est-à-dire de l’année 305 av. J. C. 

Malheureusement, le début du fragment qui nous est parvenu 
est mal conservé ; il ne nous donne pas d’ailleurs le début de 
l’inscription ; nous n’avons dans les premières lignes que la fin 

(*) Cf. G. Perrot, Droit Public, p. 61. DarEMBERG et SagLIO, Dictionn. 
des Antiq., s. v. tamias (A. Martin). 

(*) I. G., II, 2 , add., 737 (p. 508). Ch. Michel, Rec., 582. Dittenberger, 
S. 1. G»., 334. 

(*)Cf. U. Koehler, dans les Ath. Mitteil., V (i88o), p. 2i8 s. Fraenkel, 
dans les Historische und philol. Aufsaetje E. Curtius gewidmet, Berlin, 1884, 
pp. 38-39. 
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d’un compte, appartenant sans aucun doute à l’une ou l’autre 
prytanie du même archontat, antérieure à la 10« (‘). 

1 - - - npo] Pa[>.)iaio[ç], ’E[u]7c[6]Xe[(io]ç "Ep[(jieioç - - - 

- - - - , Hev69iXoç ’AX[£d]7Cêx[^6]Ev, 0e[o --- 

ç] Kov6uXî)0ev • è7ci«jTàT[>)ç3 7r[p]uT[à]v[eti)v 

- - - tSou ’Afi9tT[p]o7t^0ev • 8[>)|i6oi]oi ’Aya0[(i>v (?) - - 
5 - - - poç. 

Malgré le mauvais état de la pierre, nous pouvons donc voir 
dès maintenant que deux dèmosioi — dont les noms ne peuvent 
d’ailleurs être restitués avec certitude — ont participé d’une façon 
qu’il faudra définir aux travaux de comptabilité du Collège des 
Tafilat Twv 0soû.Le mot S[T}f46<ic]oi lui-même n'est sans doute 
qu’une restitution (Kœhler), mais une restitution certaine, car 
elle se base sur le texte analogue et mieux conservé du compte 
suivant, qui nous apporte cette fois la preuve tout à fait positive 
de la présence de 8Y](iéoioi au sein de ce collège et nous confirme 
l’importance de leurs fonctions dans l’administration financière 
d’Athènes. 

1. 5 ’EtcI Kopotfiou à[pxovT]oç êrl tî)ç [01- 

vetSoJç SsxdcT'»)? 7cpuTavela[ç èv]à[T]e[i 9]0([vov] toç [tafit- 
aiç TÔv TÎ)]ç 0600 xaSe f7c]apé8[(o]xev [rjà 7ta[p’ 

’AvTt]Y[évoo 

a èx6]{jttoev [SJevoxX^ç [2cp]'^TT[ioçl KXe[ofL ?]év[Tjç] 

n[epY«- 

o>50]e[v], Xto)[v(]ST)ç 0p[iâ]o[i]oç [apY^]p^o[’J ’A]Xc^a[v] 

8p[e(o]o 

10 Soxt][jia(j[T]à TàX[a]vTa H ^A[AA xaixp]'Jo[o]üçM[ri‘^] XXX‘ 

o0[{i7cav 

xeçàjXaiov xàXavTa HAA[AA] • t[oô]to)v [S]s[8o)]x[a]ot 

[Ta|il]ai 

TÛv TÎ)ç 0]eoo Itù Kopotfiou 'ïp|x®^]'^0Ç ’Axa(ia[v] 

xtSoç [£v- 

^ExaTYiJç TcpoTaveiaç • 6pSô[(i7) 90 (]v[o]vtoç 

èS[607) 

rioXujxXeLTtiJi [’A]07]vaii>iL. ['Hpa]x[X]EÎ[T&>]i *r{puO[p]a£o)i 

[xal] t[oïç 

{‘) Ce serait lu septième d’après l’hypothèse formulée par Dittenberger 
[loc. cit.). 
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15 cTpa]T7jYoTç àpyuptou V-VX[e^a]v8[p]e[(ou] xâXavTa AA[AA- - 
xarà P'>vX[îjç, oj l[yp]a^|;ev [2a]u[p]^aç 

[’A]t^wve[û]i; 

Ainsi donc, sous la dixième prytanie de l’archontat de Koroibos, 
le neuvième jour du mois finissant, c’est-à-dire le 21 de Mounichion 
de l’année 305 av. J.C., les rai^iai tGv fieouont encaissé une 
somme totale de plus de 110 talents (140 d’après Kœhler), que le 
roi Antigone -(323-301) avait donnée aux Athéniens (‘) et que 
Xénoclès de Sphettos, Kléomènès (?) de Pergasè et Chionidès de 
Thria (*) avaient rapportée à Athènes. 

Sur cet argent, les trésoriers de la Déesse ont prélevé certaines 
sommes, en tout plus de 20 talents, à la onzième prytanie, le 23 de 
Thargélion ; ils les ont versées entre les mains de Polycleitos 
d’Athènes, d’Héracleitos d’Erythrées et des stratèges. Dans quel 
but ? L’inscription ne permet même pas de le deviner, mais, 
en tout cas, ces versements ont été effectués conformément au 
décret rédigé par Saunas d’Aixônè. Suit maintenant le passage 
qui nous intéresse particulièrement ; ce sont de simples signatures. 

1.16- - Te<i>[. . . . 7)]ç [Sç-^Jttioç . x • <-«1 . . . . i[ - - - 

èîticTjàTYjç ::[p]uTàve<a[v] ’E7cixpà[Tr}]ç 'l7:7ra[xX]éouç 

■Axa[p- 

vetjç] • S-»)(i6aiov Zoj7cup[i]tijfv, A jé(o[ v Ta](it[a]ç MevexX^ç • 

20 .... ArEPEIIKTAAE. 

La ligne 17 contient probablement les noms des deux Ta(i(ai ; 
l’état de mutilation de la pierre rend impossible la restitution 
véritable de ces noms. 

L’épistate des prytanes est cité immédiatement après, comme 
plus haut (I. 4) ; il s’appelle Epicratès, fils d’Hippoclès, du dème 
d’Achames. Rien de plus naturel que de trouver ici la mention 
de ce magistrat, car, à cette époque, les rafiiai administrent le 
trésor sous sa surveillance et celle du Conseil (^). 

Mais pourquoi les noms de deux esclaves publics, Zôpyriôn 
et Leôn, figurent-ils aussi au bas de ce document administratif ? 

(‘) Cf. Diod., XX, 46, 4. Plut., £>««., lo. 

(*) Kléoménès (.’) et Chionidès avaient reçu l’argent des mains de Xénoclès 
qui l'avait rapporté à Athènes (Koehler). 

{•) Cf. Daremberg et Saglio, des AnUq.,s. V. tamias (A. Martin) 

V, p. 37®. 
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C’est parce qu’ils sont intervenus pour dresser le compte des 
« entrées et sorties », en contrôlant l’état provisoire qui en avait 
été fait et en établissant une copie du compte vérifié d’après le 
document original (àvTiypàipeaOai). 

Nous sommes amené à le croire par l’analogie de cette inscription 
avec les autres textes plus explicites que nous avons déjà cités 
et étudiés ; là, le décret spécifie leurs fonctions ; les esclaves publics 
y jouent le rôle d’àvTiYpaçeïç ou vérificateurs qui leur convient 
également ici, dans cet autre genre de Commission financière. 

Ceux du Collège des Ta(i.(ai tûv 6eoû dressent, pensons-nous, 
l’état des sommes encaissées et des sommes déboursées par le 
Collège à chaque prytanie ; ils en font le relevé global,la « balance » 
— pour permettre de constater le mouvement des fonds — et ils 
en établissent une copie (àvTCYpafov), conforme au texte définitif 
gravé sur la pierre et déposée aux archives (*) ; en un mot, ils sont 
chargés du travail de vérification de la comptabilité (‘). 

On s’explique mieux dès lors pourquoi leur signature est apposée 
sur les documents administratifs du Collège des trésoriers de la 
Déesse ; les esclaves publics ont leur part de responsabilité dans 
la gestion de ses finances, au même titre, par exemple, mais avec 
un rang moins élevé, que l’àvTiYpaçeûç du Conseil dans l'adminis¬ 
tration financière de la pooX-^. Car la responsabilité des STjfiéeioi 
est considérable ; ils figurent à côté de l’épistate des prytanes 
lui-même, gardien responsable du trésor d'Athèna pendant ses 
vingt-quatre heures de charge. 

Bien plus, on peut croire que, dans le collège permanent des 
xapiiai T6>v 6eoû comme dans les autres collèges extraordinai¬ 
res, leur signature était indispensable pour que le document reçût 
sa pleine valeur légale ; nous avons fait ressortir quelles garanties 
la Cité trouvait à employer les services d’esclaves publics-âvTiYpa- 
çetç (®) ; les STjjiAoiot pouvaient aussi être appelés à se justifier 

(') Cf. supra, p. lut. 

(*) Un décret du peuple relatif à des travaux qu’il fallait exécuter au temple 
d’Athèna Niké (entre 460 et 446) charge Callicratès et trois membres du Con¬ 
seil d’en arrêter les conditions et de déterminer les droits de la prêtresse : celle-ci 
recevra 50 drachmes et les membres des victimes immolées dans les sacrifices 
publics. Le or,{j.oa’*.oç prendra livraison des peaux pour les vendre au profit 
du Trésor (Cf. Ephem. Arch., i897, p. 177 (Cawadjas). Rev. de Philol., 
XXII (1898), p. 60 (HaUSSOULLIER). 

(•) Cf. supra, p 122, note 6. Voyez aussi Boeckh, Staaishaushaltung, II, 
p. 60 , n'’ 377. 
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des réclamations relatives à l’administration du trésor de la 
Déesse et, au besoin, être soumis à la torture pour qu’on pût faire 
la preuve de leurs assertions et de celles des magistrats. 

Les Si](i6oioi étaient'ils installés temporairement dans ces 
fonctions ou bien étaient-ils désignés pour une période indéter¬ 
minée qui pouvait durer plusieurs années consécutives ? 

Il faut admettre plutôt la première hypothèse ; autrement, il 
serait étrange de ne pas retrouver les mêmes dans ces 

deux comptes qui appartiennent, sinon à deux prytanies consé¬ 
cutives, du moins à des époques assez rapprochées. Dittenberger 
est tenté de rapporte^le compte dont nous n’avons que la fin, à la 
septième prytanie, celle de la tribu Démétrias, dans laquelle aurait 
été versé, au moment de sa création (307), le dème d’Amphitropè, 
qui faisait partie auparavant de la tribu Antiochis, au douzième 
rang cette année-là pour l’exercice de la prytanie. Les fonctions 
des esclaves publics n’auraient pas duré plus de trois mois. On 
n’avait pas d’ailleurs les mêmes raisons qu’au département des 
archives ou dans les tribunaux ou dans la prison, de les maintenir 
dans le même emploi au moins pendant une ou plusieurs années. 
Bien au contraire, les Athéniens avaient de sérieux motifs de dépla¬ 
cer souvent d’un bureau dans un autre les attachés aux 

finances publiques ; c’était moins contre eux qu’ils voulaient se 
protéger que contre les magistrats, dont la gestion pouvait être 
contrôlée plus efficacement. 

Quoiqu’il en fût, le fait est à remarquer, puisqu’il est contraire 
à tout ce que nous apprenons par ailleurs des esclaves-employés 
dans les autres services publics ; là leurs fonctions ne sont même pas 
simplement annuelles ; certaines semblent n’avoir cessé qu’avec 
la vie, mais il s’agit ici des trésors de la Déesse et cela suffît à 
expliquer la limitation de la durée de leur charge. 

Il n’est pas non plus facile de dire si Ménéklès (1. 19) était aussi 
un esclave public et si la restitution habituellement admise, 
Ta]fxt[a]; >!evexX>îi;, correspond à une charge de trésorier que les 
Athéniens auraient parfois confiée dans ce collège à un STjixéotoç. 
Kœhler le croit, mais avec très peu de fermeté (*),et sans citer du 
reste un seul témoignage à l’appui de son hypothèse. 

Il y aurait peut-être beaucoup plus de raisons de croire que 

(^) Ath. MiTTEIL., V (I8S(0, P- 275. 
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Skylax, cité à la ligne suivante, était, lui, réellement un esclave 
public. 

Tout d’abord, il ne porte pas un nom de citoyen, car, si ce nom 
est fort répandu parmi les esclaves originaires d’Asie (‘), on ne 
connaît à Athènes qu’un seul citoyen qui l’ait jamais porté : c’est 
un gymnasiarque, ©eoSoxou (*), que ne mentionne 

même pas la Prosopographia Attica. Malheureusement, la pierre 
est brisée au bon endroit ; le ou les mots qui précèdent SxôXaÇont 
disparu en très grande partie ; nous ne pouvons plus lire que 
quelques lettres de la fin : .... AtiiPËISKTAAH et, jusqu’à pré¬ 
sent, on n’a proposé aucune restitution (^). 

Selon toute vraisemblance, cette lacune nous cache la fonction 
particulière remplie par ce Skylax. Kœhler a pensé qu’il fallait 
y rétablir un datif précédé de ô èTci, mais, on le voit tout de suite, 
la lacune existante ne saurait pas suffire à la longueur d'une telle 
restitution, à supposer du moins qu’on trouvât un substantif à 
pouvoir y placer. 

Mais nous avons justement eu l’occasion d'établir que toutes 
ces pièces de comptabilité étaient déposées dans les archives du 
Metrôon et placées là sous la surveillance d’un esclave public. 
Le renseignement n’est pas douteux ; nous le tenons de plusieurs 
sources ; précisément l’expression dont se sert Aristote pour désigner 
cette fonction est particulière; « xà YpaM-M-«Teïa Tïjpet S’ 6 

aïoç ». 

Le verbe T7;pé<ü d’Aristote est l’élément essentiel de notre sup¬ 
position ; on ne le trouve pas que dans les auteurs ; on le rencontre 
dans les textes épigraphiques {*) tout aussi bien que ses com¬ 
posés StaXTJpÉW et <JUVTT)péci). 

Or, dans cette inscription, la graphie c = >} est employée plus 
d’une fois par le lapicide ; puisqu’il manque exactement six lettres 
et qu’on a cru distinguer une lettre triangulaire et un T mal formé 
à la cinquième et à la sixième place (^), nous proposerions de 

{') Cf. Pape, Griech. Personennamt'», s. v. 

(*) Ibid. C. I. G., 2(»3. 

(») Cf. Dittenbergef, s. I. G*., 334, n. t5. 

(^) I. G., II, 1. 476, I. 41. V, 2. 265, I. 4-5 (it Mmtlnée). C. I. A., Appendix, 
loo. 1.8 et 11. 

(») .... vTl'PEl ? litterae diiae primae parum certae sunt (Koehler, I. G., 

2 , 737, add. fp. 5"><).TtPKI. tabula lith<\i;rapha sed ita ut T potius ( + 

partem inferioreni guam iiitegram T esî.e indices. Koehlerus dativum a prae- 
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lire : [xaurja TY)pet SxûXaÇ, et nous traduirions ainsi : « ces docu¬ 
ments (de comptabilité qu’on vient de parcourir) sont sous la garde 
de Skylax (au Metrôon)» et nous Tenons alors de Skylaxun 
attaché comme archiviste à l’administration du temple de la Mère 
des Dieux. 

L’indication n’était pas inutile ; tout Athénien savait par là à 
qui il devait s’adresser au département des archives publiques pour 
pouvoir à l’occasion consulter sur place le duplicata des comptes du 
collège des xaiA^ai tûv 6eoû. 


positione èks quae in lacuna periisset pendentem agnoscere sibi visus est. 
Mihi vetum c^rtum videtur, elsi obiectum in — a desinens quaU fuerii 
non assequor (DiTTENBERGER^ t8l et S.KG^i loc. cit). 
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SITVATION JVRIDIQVE 

L’esclave privé appartenait à une seule personne ; l’esclave public 
était la propriété de l’Etat, c’est-à-dire de la collectivité ; personne 
n’était en particulier son maître et, dès lors, pour le STjtiéatoç, 
les liens de dépendance étaient nécessairement plus lâches, si bien 
qu’ils créaient entre lui et l’esclave privé une différence très sensible 
au point de vue de leur situation matérielle, juridique et morale. 


I. - Droit Privé 


L’esclave d’un particulier restait toute la journée à la disposi¬ 
tion de son maître ; il logeait sous le même toit, travaillait sous ses 
yeux aussi longtemps et aussi durement que le maître l’exigeait, 
car seule la bonté naturelle de son patron, beaucoup plus que les 
lois, pouvait apporter quelque adoucissement à sa servitude. En 
principe, l’Etat n’intervenait dans les rapports du maître et de 
l’esclave qu’en cas de force majeure. 

II en était tout autrement des conditions de vie de l’esclave 
public ; en dehors de ses heures de travail, le Sï](ié<yioç n’avait 
point de contact immédiat avec ses supérieurs ; il jouissait d’une 
certaine liberté, puisqu’à telles heures déterminées, il échappait 
à leur surveillance ; il disposait ainsi, suivant son bon plaisir, 
des longs moments que lui laissait la fermeture des bureaux ou 
des bâtiments publics. 

C’était déjà un avantage fort appréciable que de ne pas sentir 
les yeux du maître constamment fixés sur soi et d’avoir au moins 
l’illusion d’une liberté relative. Etant la propriété de tous,l’esclave 
public n’appartenait à personne, et la nature des occupations 
particulières de chaque esclave pouvait encore mettre des degrés 
dans la liberté de mouvement des STjjiéuioi. 
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1. — Domielle et Propriété 


Cette indépendance, a-t-on dit, trouvait sa première expression 
dans le fait que l’esclave public pouvait avoir son domicile propre. 
Sans doute serait-il téméraire de le prétendre pour les 8>)(i6oiot 

travaillaient par équipes, tels les esclaves publics 
d’Athènes au service du temple d’Eleusis; ceux-ci dressaient pro¬ 
bablement une tente pour la nuit ou bien étendaient leur cou¬ 
chette dans quelque local disponible du temple (‘). Nous avons vu 
d’ailleurs que les archers scythes logeaient aussi en commun, 
sous la tente, groupés tous ensemble comme dans une caserne (*). 
L’Etat devait installer dans les bâtiments qu’ils avaient à garder, 
les concierges et les appariteurs des édifices publics (^). 

Mais il y avait aussi la foule des qu’il ne pouvait songer 

à loger dans les bureaux et ceux-là, au moins, auraient eu la 
faculté de s’établir en ville dans des maisons qu’ils louaient et 
meublaient à leurs frais. 

A vrai dire, nous ne possédons pour toute l’antiquité qu’un seul 
exer^ple d’esclave public — ou plutôt, selon nous, d’ancien esclave 
public — habitant dans une maison particulière ; c’est celui de 
Pittalacos dont parle Eschine dans son discours contre Timar- 
chos. Waszynski (*) le croyait assez clair pour ne laisser place à 
aucun doute. 

11 convient donc de connaître dans tous les détails ce singulier 
personnage, ainsi qualifié avec dédain par Eschine : « ivOpwTtoç 
^•/)(x6oioç otxéTT)^ TTjÇ ttoXewç ». 

Notons tout de suite, pour ne pas nous éloigner de la question du 
domicile, que Pittalacos n’habitait point, en effet, dans quelque 
baraquement sommaire ou dans quelque « loge » de bâtiment 
public ; il demeurait dans une maison, dans une olxîa (*). Elle 
n’était sans doute pas une maison ordinaire ; de nos jours, elle 
serait placée sous la surveillance expresse de la police et Pittalacos, 
aujourd’hui moins qu’alors, ne ferait pas figure de fort honnête 
homme. Sa maison est fréquentée par un monde interlope, aimant 


(*) Cf. supfj, p. 39. note 3. 

(*) Cf. supra, p. 52. 

[^1 Cf. supra, p. .S6. 

(‘) Lor. cil., p. 555. 

(^) Aeschin., 1,59: £’Jtt:Y|Oy,txvtsî vjxTuo eCç 
K ll’.TTâXaxCi>. 


T Y, V O 'J X ( a V COJ (O X £ 

JACOD, 11 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



14B 


O. JACOB 


le jeu, les combats de coqs et les beaux éphèbes : c’est à la fois un 
tripot et une « maison mal famée ». Qu’on regrette, si l’on veut, 
que Pittalacos, pour l’honneur de sa classe, n’ait pas mis plus de 
vertu et plus de scrupules à acquérir sa fortune qu’Eschine nous 
dit avoir été considérable ! Pittalacos ne veut pas vivre dans la 
gêne ou la médiocrité ; il a trop de passions à satisfaire ; débrouil¬ 
lard, il va tâcher d’arrondir ses trop modestes ressources. Il ouvre 
donc une maison de jeu (xu^etov), car il a l’espoir d’y voir accourir 
la jeunesse dorée d’Athènes qui se livrait, comme on sait, aux jeux 
de hasard avec passion. Nous tenons là un fait essentiel : Pittalacos, 
fivÔptüTzoç 8 t]{a6oioç otxéTTjÇ TcoXetoç (*), est, sinon proprié¬ 
taire (’), du moins locataire d’une maison. Le mobilier lui appartient 
en propre ; autrement, ses clients et compagnons de jeu {ouyxu- 
peuTai) (*), Hégésandros et Timarchos et d’autres encore, ne vien¬ 
draient pas, la nuit, pour se venger de l’obstination que met Pitta¬ 
lacos à réclamer son favori à Hégésandros, enfoncer sa porte, 
briser le mobilier, jeter les morceaux sur la rue pêle-mêle avec les 
osselets, les dés, les cornets, les cailles tuées et les coqs étranglés, 
« volaille si chère à ce triple coquin », " oOç r)Y<x7ra ô xpioxaxo- 

SxifiOJV àvGpCüZOÇ » (*). 

Ses ennemis lui causaient ainsi une perte très sensible ; tout le 
matériel des jeux était à remplacer et, dans l’antiquité, les cailles 
et les coqs ne se vendaient pas à vil prix. Avec les jeux, les paris 
étaient suspendus et c’était là probablement pour Pittalacos la 
vraie source de sa fortune. Car ce soit-disant esclave connaissait 
mieux que l’aisance ; il était eùjtopûv ipyopiou (®), assez riche 
pour qu’il pût se payer les coûteuses faveurs d’un Timarchos et 
qu’il devînt pour celui-ci, suivant la forte expression d’Eschine, le 


(') Aeschin., I, 59. 

(*) Les textes ne signalent pas un seul exeniple d’esclave ayant été proprié¬ 
taire d’immeuble (cf. Guiraud, La proprii-lc foncière, p. 143). 

(*) AESCHIN., I, 57. 

(*) Ibid., 59 : ei 7 T:T,OT,ffavTe 4 vjxTwp e{; tt.v o'’x'!av ou wxei 6 
ll'.rriXaxoç, •npÙTOv (xèv TuvéTS’.^ov -zi xal oiep^i'lTîTOuv e’’ç t),v 

ôoov, àoTpayâXo’Jî té T'.vaç S'.aaeiTTOu; xal xal xu^euTixa ÊTepa 

ô’pvava xal Toù; o“pTova; xal T 0 Ù 4 àXexTO'jovaç, oO; Y.viTta 6 Tp'.axaxo- 
ox{piti)v avOpwTto;, aTréxTS'.vav, xtX. 

(») Ibid., 54. 
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chorège de sa luxure, pSeXopta* éauroO (Tt- 

lAàpxou) (*). 

Pittalacos est le seul SY](i6aioç dont les auteurs aient mentionné 
aussi explicitement la richesse, eÙTcopta âpyupiou. En vérité, il 
ne l’est plus ; nous montrerons plus loin par le même discours 
d’^chine que Pittalacos, qualifié par l’orateur du nom de STjjxéotoç, 
était en réalité un affranchi ; or, cette qualité lui permettait d’avoir 
sa maison et son mobilier (*). 

On peut croire pourtant que beaucoup d’esclaves publics, tels 
Nicomachos, (•) réussirent à se créer un certain bien-être grâce à 
la faculté qu’ils avaient de consacrer leurs moments libres à quelque 
occupation de leur goût ou quelque entreprise lucrative. On devait 
en trouver à la tête de petits magasins ou de parfumeries, travail¬ 
lant avec leur famille pour leur propre compte ou celui d’autrui, 
à la façon de Midas (*) gérant la boutique d’Athénogène. 

Les èpyàtai pouvaient travailler à leur métier pour une clientèle 
privée. Les autres se chargeaient de tenir la comptabilité dans l’une 
ou l’autre maison, une fois terminé leur service public. Les pour¬ 
boires qui ne se refusent jamais dans un bureau administratif 
ou dans une prison, apportaient aux Sy}[a69ioi un autre supplément 
de ressources. Il n’était pas rare sans doute qu’un esclave du 
Metrôon, par exemple, rendît quelque service à des particuliers, 
en copiant pour eux certaines pièces, en se documentant à leur 
intention. Ceux qui vivaient dans les tribunaux « y apprenaient 
tous les tours et détours d’une procédure assez compliquée et ils 
devenaient, à la longue, maîtres jurés en l’art de chicane » (®) : 
on allait les trouver pour s’éclairer et ils fournissaient sans désin¬ 
téressement des textes et des arguments aux plaideurs. Enfin, 
les missions particulières (Xeitoopyiai) que certains étaient appelés 


wouvâTO 0 ll'.rriXaxoî totoùtov âpyyp>.ov {xaTr.v, û; weTO, câvr.XY.xw;. 

(*) Voyez G. Busolt, Griechiscke Staaiskundt*, p. 290 . 

(•) Lys., XXX, 26: ypT,{/aTa SeoxTTOtvTjxe xai Tro/.Xà; eCa'iOpàç 

eiwy^vo'XÊV ; à).X’ ovy oûwç vfi’ 7 v tÛv aÛTOv ^TrgSwxev iXXà twv 
Ofjirrépwv 7:oXÀà ü»r|pT,Tai. 

{*) Cf. Hyper., in Âthenog. 

(*) G. Perrot, op. dt., p. 183 . 
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à remplir dans des Commissions élues par le peuple, leur procu¬ 
raient aussi une rémunération assez sensible qui venait s’ajouter 
à leur salaire de chaque jour. 


*2. — MariaiiP 

Ces divers compléments et tous menus profits plus ou moins 
honnêtes réalisés au cours de leurs fonctions, amélioraient par 
conséquent la situation matérielle du Syjfiôoioç. Il en ressentait 
plus vivement la nécessité quand il était marié et père de famille. 
Car l’esclave public pouvait prendre femme et avoir charge 
d’enfants, quoique, en principe, il lui fallût le consentement de 
l’Etat pour disposer de sa personne et fonder une famille ; il ne 
contractait pas sans doute, malgré tout, un mariage légal et ses 
enfants naissaient esclaves, esclaves de l’Etat comme lui. Démétrios 
fils 6 ve<oTepoç), du vivant même de son père, occupa 

une charge de Srjjxôotoç, celle de scribe,comme son père Démétrios. 
'< Si dans le droit attique », disait Caillemer, « il n’y a pas de mariage 
proprement dit entre deux esclaves et si le mot yâfio? n’est jamais 
employé par les auteurs grecs pour désigner leurs relations, il y a 
cependant une sorte de fixité, sinon légale, du moins usuelle dans les 
rapports d’un homme et d’une femme esclaves et dans ceux des 
parents avec les enfants qui naissent de ces unions, c’est-à-dire 
qu’il y a une forme du mariage et une image de la famille » (‘). 

C’est surtout vrai pour les esclaves publics ; d’aucuns ont eu 
leur ménage, et dans leur ménage, une famille ; si l’on récuse 
l’exemple d’Antiphanès qui aurait été marié à Aoxw dont il aurait 
eu Hyperbolos, on doit admettre que Démétrios engendra un fils 
qui fut esclave public comme son père l’était et que Nicomachos, 
né d’un S-ir)[iôcioi;, fut attaché pendant un certain nombre d’années 
à l’administration d’Athènes en gardant son caractère servile. 

3. — Droit de siieeession 

L’esclave n’ayant aucune personnalité, son pécule ne saurait lui 
appartenir ; pourtant, on a vu que, dans la pratique, le 87j[i6oioi; 
peut en posséder un et en jouir ; mais l’Etat lui accordait-i! là même 
latitude quand il s’agissait de laisser passer cette fortune aux mains 


V) Üüiionn. des Aultq. de DaPFMBEFG et SaCL!0>s, v. .sorvus. 
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de ses enfants après sa mort ? Ou bien gardait-il pour lui-même le 
droit de le recueillir par voie de succession ? 

Les textes ne permettent ni de le croire ni de le nier ; on sait 
qu’à Rome les servi publici disposaient de leur fortune par testa¬ 
ment (^), mais, encore une fois, les éléments nous manquent pour 
résoudre le problème analogue qui a dû se poser également à 
Athènes (*). 


II. — Droit Public 

Les prescriptions générales de droit public qui réglaient la vie 
des esclaves privés à Athènes, s’étendaient, en principe, aux escla¬ 
ves de l’Etat. Nous n’avons donc pas à les reprendre ici, mais à 
signaler simplement les différents cas mentionnés par les documents 
au sujet des 8rj[xoaiot ; leur examen montrera jusqu’à quel point 
leur condition, vue sous ce rapport, se rapproche ou s’écarte de la 
condition des esclaves privés. 

1. — Assoeiutiuus Iteligleuses 

L’Etat Athénien ne reconnaissait ni aux uns ni aux autres 
n’importe quelle espèce de droit au point de vue politique, mais 
s’il leur interdisait l’accès des palestres et des gymnases, surtout 
l’accès de l’Ecclésie, il leur accordait certaines faveurs au point 
de vie religieux. 

Le droit d’asile, par exemple, appartenait aux esclaves ; ils 
se réfugiaient dans le Théseion ou dans le temple des Semnai. 

Les 8y)(x6otoi étaient, de plus, admis au culte public (*) ; ils 
participaient aux fêtes, car les inscriptions nous ont appris qu’à 
Eleusis, lors de la fête des Xoal, ils faisaient très bonne chère aux 
frais du Trésor ; on n’hésitait même pas à les faire initier quand on 
avait besoin d’eux pour entretenir le péribôle du temple (^). 

D’ailleurs, ils faisaient aussi partie des associations privées ; 


(‘) Waszynski, hc. dt., p. 559. Voyez L. Halkin, op. dl. 

(•) D’après L. Beauchet [Hixioire du droit privé de la république athénienne, 
II. p. 4113 ), les Zr.y.ô'SKO’. auraient eu le privilèire de disposer librement de leur 
patrimoine. Mais nous n’avons rencontré aucun exemple - -- et l’auteur n’en 
cite pas — qui permette de confirmer cette assertion. 

(») Demosth., in hJeegr., 85-.S6. 

(*) Cf. supra, pp. 37 et 42 s. 
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sans doute n'avaient-ils pas à réclamer un temple à eux ou à se 
livrer à des démonstrations publiques ; nous ne trouvons pas à 
Athènes un collège composé exclusivement d’esclaves publics, 
comme il en existait un à Rhodes (*) ; la seule mention qui, jusqu’à 
présent, nous en est parvenue, est relative à une association qui ne 
refuse l’entrée à personne ; elle s’est constituée pour honorer 
Dionysos Sabazios ; elle admet les métèques et les esclaves, aussi 
bien que les citoyens (*) ; bien plus, au dire de Paul Foucart, 
ce culte « végéta dans les classes basses et dans le monde des 
esclaves (®) ». 

Il n’en est pas moins vrai que, dans notre texte épigraphique (*), 
les citoyens constituent une forte majorité ; sauf trois membres 
de noms douteux, ces éranistes sont tous des hommes libres. 
Sous l’archontat de Théoclès, à l’assemblée plénière du mois de 
Mounichion, les Sabaziastes ont décidé de faire graver les noms des 
éranistes sur une stèle de marbre qu’ils ont placée dans le sanc¬ 
tuaire (®). Et la liste commence ainsi ; 1. 7-12 : 'Ispeùç Z-^vwv 

’AvTioxs'iç ■ Ta(j.Iaç xal èTfi(ieX7)TT)ç AwpéSeoç 

OâOev. 1. 13-64 : ’Epavioxal ; suivent tous les noms des 
Sabaziastes, et, sur 51 membres cités, 33 sont citoyens ; 3 noms 
seulement n’ont pas d’ethnique; fluOwv, (DiXwv, EupouXlST);, 
et nous trouvons ’AyaôoxX^ç ST)jji6«ioç cité en très bonne 
place, entre Mevsjiaxoç ITaiavieuç et ’ApKjxévtxoç ’O^0ev {•). Si 
le prêtre est un étranger d’Antioche, c’est, au contraire, un citoyen 
qui cumule les fonctions de caissier et de secrétaire et d’épi- 
mélète. Dès lors, l’admission d’Agathoclès n’avait rien que de très 
honorable ; en même temps que des avantages spirituels et pécu- 

(') I. G., XII, 1, 31. COLLITZ, III* , 3372. [SÔY|j.aT'. toO xoivoü] | [twv 
A'.OT aTaJ'jyp'.]-!aTTâv twv tî; «ô-;X[i]o; oojXwv, Ey).'M[jji]evo; Ypa{A- 
jAaTeùî|[5a]{i(>T'.9; le37Tey-l[aaç] Aiôç ’Axa^ypwy | [ûîzep t]Ù)v xypi'wv 
Po-,[ôî<ijv àv]s6r,xe A'.l ’\*|[Ta[iyp'-w] Toÿ(ç) [Soyç [’xa.oiar/.pliov. 

(*) Cf. Darembepg et Saglio, s. v. thiasos (V, p. 262*). 

(*) P. Foucart, Le culte de Dionysos en Atlique, Paris. 1904, p. 53. Voyez 
Le même, Associations Religieuses, pp. 67-7" : 151. 

(*) C. I. A., IV snppI., 626 » (p. 171). 

( ■) L. 1-6. 

(“) A Délos, " le synode des Pumpeiastes avait un apywv, un ^yvayioY^’-’^ 
perpétuel, un secrétaire qui pouvait être renouvelé dans sa charge, un ST,|iôa'.oç ; 
il est organisé selon la coutume grecque ; le Tovay^Y®’'^? seul est de nom 
romain « (P. Roussel, Délos, Colonie Athénienne, p. 333, note 4). 
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niaires qu’il pouvait en attendre, il était assuré de relever sa 
condition par la compagnie de tels associés. 

2. — Droit Pénal 

a) Peines disriplinaires des Sfjjiéoiot 


La différence essentielle qui caractérise la répression pénale en 
vigueur à Athènes contre les hommes libres et contre les esclaves, 
s’y retrouve appliquée dans toute sa force, lorsque les coupables 
sont des esclaves de l’Etat. L’amende ne frappe que les hommes 
libres ; comme l’esclave privé, l’esclave public répond toujours avec 
son corps, toÎç SoûXoïç xè owixa tôv àStXTjfiàTwv oTrsûÔovôv 
ÈoTt (*) : il subit un châtiment corporel, là où l’homme libre 
encourt une condamnation pécuniaire. 

Les sanctions prévues dans les décrets le spécifient très nettement ; 
en cas de manquement aux devoirs de sa charge, le 
recevra des coups de fouet, sur l’ordre de ses supérieurs immédiats 
et sans le jugement préalable d’un tribunal :.] Tcapà xèv 

v6[/,ov, (iatiTiYO’J'ïQw ixaoToç aùxwv (Srjjioolwv) {*}. 

Le nombre des coups de [làoxtÇ n’est pas fixé, dans le morceau 
du moins qui nous reste de l’ordonnance ; il était habituellement 
de 50 à Athènes pour les esclaves privés, mais il vaut mieux croire 
qu’il est ici laissé à l’appréciation du magistrat qui est chargé 
par l’Etat d’infliger le châtiment et qui, vraisemblablement, 
considère toujours l’importance de la faute commise. 

C’est, en tous cas, la procédure employée pour le châtiment des 
esclaves publics, gardiens des poids et mesures, à la fin du 
II® siècle. 

1.44 èàv 8é [x]i[v]a àpYtipiov ïcpdtxx<ùvxa[i., x]èv jièv èv 

xg[t] (j[xià8i xa0e(jx]a[(tévov | xoXa]^évxc«)[v] o[t xe àel] 
Tcpuxàveiç xal ô axp«x[i)Y3èç Sç [âv 6 èxl xà ÔxXa 
(laoxiYoûvxeç xal xoX[à C [ o vx] eç [xjaxà [x^jv] 
â^Iav xoû à8ix:^[(ta]xoç, xèv [8’] è[jA] ne[ipatet] 
ô xa0[e]oxa{iévoç èxt{iieX[7)X'>)ç] xoû - - - ]ç (^), xxX. 

(•) Demosth., in ydndrot., 55. 

(*) I. G., Il, 162,1. 7. Il s’apit des o/.uôxwv de l’Acropole (ol oy.uÔt'.oi ol 
é'/ x:^ àxpoTTÔXet) (1. 6). 

(■) Cf. supra, p. 112 . 
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On a remarqué l’association de ces deux participes ; xoXa- 

^ovTwv . (iaaTtyouvreç xal xoXà^ovTSç xaxà rrjv à^iav toG 

àStxT^fjiaToç. Que veut dire l’auteur du décret par cette distinc¬ 
tion ? La réelle signification nous échappe. Waszynski n’y voit pas 
autre chose qu’un pur pléonasme ; c’est une explication trop facile. 
Par le second verbe, xoXàÇovTeç, il faut entendre sans doute un 
châtiment moins brutal, une peine plutôt morale que corporelle, 
qui était de nature à porter un grave préjudice à la situation maté¬ 
rielle du 8Y}[i6atoç. Nous savons, en effet, qu’une autre forme de 
punition consistait à le démettre des fonctions où il se montrerait 
incapable ou infidèle, sans que lui fût laissée la faculté de remplir 
désormais une charge du même genre : c’est la menace contenue 
dans le décret des poids et mesures contre ceux qui, à l’expiration 
de leur charge, ne déposeront pas au Metrôon la copie de leur 
inventaire : « (èàv 8è toGto [iy) xJaTa^àXXwvTat, (x-î) èÇé[aT](t) 
aû[T]o[tç éxjépav XeiToupylav [0Yj]Tti>v[eîv] » ( ), Elle devait ne pas 
manquer son effet, car, mis en disponibilité et relégué à une fonc¬ 
tion d’ordre inférieur, le Sijjjiooioç se trouvait aussi privé d’une 
précieuse rémunération (Oyjtwviov). 

Il y a une circonstance où les citoyens eux-mêmes sont assimilés 
aux ST](iôaioi des poids et mesures au point de vue du droit 
pénal ; en cas de falsification des étalons à la Skias, à Eleusis, 
au Pirée et à l’Acropole, les uns et les autres sont punis avec la 
dernière rigueur : ils sont mis sur le même pied que les xaxoGpyoi, 
qu’ils soient magistrats, simples particuliers ou esclaves publics, 
et tous, iis sont soumis aux mêmes lois, celles qui règlent le sort des 
malfaiteurs et des coupeurs de bourse (*). 


{*) Cf. supra, p. 123. 

(*) [’L) àv ci T'.; iXiTXY.Tx’. xaxc-jsywv é-l ri {jiiraa xal ri ffTa8|Jii ri 

xe[î]fie[va 

gv te ty, «l'acl'. xal iv '|•lXe■Ja^v’, xal iu llleioa'.ell xal év ' AxccTté/.ei, 

éav te «p/wv 

iav te ['’oitiW/,; i] iv te [cYijiaoa'.c;, [èjvc[y]c; [g]a[tw] tw v[cjji](i) tç> 

xE[t}A]ivci) Tiepl tr,; 

t[tü]v xaxo'jpywv [!^rijxla^]ic“'.fi.e*Ael70(-> ce xal [y, ^cjyp.y, t,] i; ’Apeiou 

lliyoy, xal tôv 

xaxo'jpyoOvti [t-.] 7:ê[pl taÿta xo] ÀalÇitw xati toj; efrl] tiü[v] xaxoûp- 

vtüv xeipiévo'j; 

vojxo'j;. Cf. J. H. LlPSiUS, Djs ait. R<rht und Rerhlsrcrtahreu, Leipzip, 1W5, 
t. 1, pp. 78-79 ; II, p. 320 . 
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Mais, chose importante à noter, c’est devant ie Conseil de 
l’Aréopage que les ST)(i6oi,oi seront donc appelés à comparaître. 
Nous avons eu l'occasion de parler plus haut deràTraY^Y^ et de 
rèç.riYT)oi<; ; en cas d’aveu, le xaxoûpYo; était exécuté, sans autre 
forme de procès ; s’il protestait de son innocence, les Onze intro¬ 
duisaient l’affaire devant le tribunal. Pour les questions relatives 
à la falsification des poids et mesures, le tribunal compétent sera, 
dit l’inscription, celui de l’Aréopage, aussi bien pour les esclaves 
publics que pour les citoyens ; le texte épigraphique ne laisse du 
moins supposer aucune différence de procédure pour les uns et 
pour les autres. 


h) Tvtnoinn(if/es par la lorlare 


Il n’en était pas ainsi, comme on le pense bien, pour les affaires 
où les 87){z6(jiot devaient intervenir en qualité de témoins. A 
Athènes, l’esclave est incapable de déposer à titre de témoin, 
sauf dans les affaires criminelles ; on n’admet son témoignage que 
s’il lui est arraché par la torture, èv rû Sépiiart (‘). Il convient 
donc que nous nous demandions si l’on accordait plus de 
valeur à la déposition d’un qu’à celle d’un autre esclave 

et si on le dispensait d’être mis à la question. 

Nous croyons trouver dans un passage du discours contre 
Nicostratos attribué à Démosthène la preuve que l’esclave public 
était également soumis à la torture si l’on avait besoin de son 
témoignage pour quelque action en cours. 

Voici en quelques mots les faits qu’Apollodôros reproche à 
Nicostratos (^). 

Nicostratos est un ingrat ; Apollodôros l’a racheté des mains des 
Eginètes et, en récompense de ce bienfait, Nicostratos l’a fait 
condamner peu après à une amende ; bien plus, il s’est ligué contre 
lui avec son frère Aréthousios, qui l’a battu et a même failli le 
jeter au fond d’un précipice. 

Aréthousios a été condamné à payer une amende d’un talent pour 
coups et blessures ; mais, comme il refuse de verser la somme, 

(') [DEMOSTH.J iii y^t^hob., 111, 22 et .>9. Lt .même, in Ou,-ior., I, 37. Cf. 
M. Guggenheim, Die Hcdeutiinn dcr Folleriinu iin altisihen Professe, Zurich, 
1SS2, pp. 2-3. 

(*) Cf. V. Cl'CHEVAL, Hliides sur les tribunaux alhèniens el les plaidoyers 
civils de Démosthène, Paris, 1863, PP- 20 et 37 : 184. 
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Apollodôros poursuit lui-même l’exécution de la sentence, en 
révélant les biens d’Aréthousios, car celui-ci, dans la crainte de 
les voir saisir, a eu soin de les dénaturer et d’indiquer la propriété 
des esclaves sous le nom de Nicostratos. Apollodôros vient donc 
démontrer aux juges que ces esclaves appartiennent bel et bien à 
Aréthousios, débiteur public, c’est-à-dire à l’Etat, et précisément, 
nous apprenons au cours de ses révélations qu’un jour Aréthousios 
s’est déclaré prêt à les livrer, pour qu’Apollodôros pût les mettre 
à la question. 

« Je leur répondis en présence de témoins que j’étais disposé à me 
rendre avec eux devant le Conseil et à prendre livraison des escla¬ 
ves, avec le Conseil ou bien avec les Onze ; j’ajoutai que, dans 
le cas d’une action privée intentée contre eux, s’ils m’avaient livré 
les esclaves, j’aurais accepté leur proposition, mais, les esclaves et 
les biens dénoncés dans l’inventaire étant maintenant la propriété 
de l’Etat, il fallait donc qu’ils fussent soumis à la torture au nom 
de l’Etat. Je pensais, en effet, qu’il ne me convenait pas à moi, 
simple particulier, de mettre à la question les esclaves de l’Etat 
(car je n’étais point le maître de l’interrogatoire, ni qualifié pour 
juger les déclarations de ces hommes). Il fallait, me disais-je, 
que le magistrat ou les commissaires élus par le Conseil rédigeas¬ 
sent un procès-verbal et qu’après les avoir dûment scellées, ils 
présentassent les réponses de ces hommes au tribunal ; c’est là que 
vous en prendriez connaissance avant de donner votre avis par 
un vote. Car, si je questionnais les esclaves en mon propre nom, 
mes adversaires contesteraient toutes leurs déclarations ; au con¬ 
traire,en le faisant au nom de l’Etat,nous nous tairions nous-mêmes 
et ce seraient les maÿstrats ou les commissaires élus par le Conseil 
qui soumettraient les esclaves à la torture aussi longtemps qu'il 
leur plairait. Voilà ce quç moi je voulais, mais ils prétendirent ne 
pas les livrer au magistrat ; ils ne consentirent même pas à m’ac¬ 
compagner devant le Conseil (*) ». 

(*) § 22-24 : 'Evw oè îÎTtexpivijjiT.v aÙToîç èvavTwv |xaûTÛp(i)V oTt êtoipiô; 
£'’ui ii'ioix 6^; TT.v ^ouXy.v figT* «ùtwv xai 7r*paX«|ji^2àvetv pet’ Ixgivr.ç r, 
|ii8Tà Twv Ivôexa, Xévwv ot'., ei (aev wiqtv otxT,v é5ixa^ôfjir,v aiîtoî;, ei 
i|Aol éçeSiooaav, Tcap6Xâ|x^avov iv, vûv 08 T?,; eCr^ Tâvopâï:o5a xal 

Ti aTtoypa'pT, • oeîv o’jv ST,jxoT{a paaav{!^effOau 

'HY 0 Û}i.T,v yàp ou TipOTTixeiv ^,uol îStwTr, ovti toÙç 5T,fioaiou5 paoa- 
vîîjeiv (ouTg yip Tr,î ^aaâvou xûpioç éy.vvojAT.v ou-re xs/.ù^ ti 
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De ce texte, il ressort avec évidence, malgré les doutes exprimés 
par Waszynski à ce sujet (‘), que le témoigna^ des 87){i6oiot 
n’avait de valeur en soi que s’il leur était arraché par la torture ; la 
question était donnée à ces esclaves devant les Onze ou devant les 
délégués du Conseil qui représentaient l’Etat, leur maître, et qui 
étaient chargés de prendre note des aveux. 

Dans le cas présent, les esclaves étaient des èpyaTat, des ouvriers 
qu’Apollodôros louait pour la moisson, la cueillette des fruits ou 
certains travaux de culture (“). Mais les uTcifjpéTat n’étaient point 
dispensés des mêmes épreuves : on se rappelle que, d’après les 
scholiastes (•), c’est précisément pour se ménager cette ressource 
contre leurs magistrats des finances que les Athéniens adjoignaient 
des 8T](x6aioi aux Taillai de l’armée (*). La loi pénale ne faisait 
donc aucune distinction entre les catégories d'esclaves publics ; 
elle obligeait de les mettre à la question les uns comme les autres, 
devant les Onze ou devant le Conseil, même s’il s’agissait d’une 
affaire privée ; dans ce dernier cas, les esclaves des particuliers y 
étaient soumis devant le diétète ou arbitre public (^). 


).eYÔ(jieva ûi:ô t(Ôv dvÔgwTrwv ijAÎ xpiveiv) rjVov}AT,v Te Seiv tt.v àpyT,v t, 


j3a^aviÇo{ji.év(i)v twv xvOpwTrwv ûti’ ifxoù à’/re/ipt’ âv â^rr/ra UTtè Toytwv 
ûè OTiUOffiîj, T.fJieCç {jicv av iï'.WTîùftev, ol 5’ apyo'/re? îj ol ^pT,jjiévo'. 

TTi; i[iaiyàv'.Çov âv |Aéyp'. ou aÛTOtç iSoxe'/ TaÛTa 5’ é{AOÜ iftAovro; 

oûx av e^aaav Tjj dpy^ KapxooCIvai, ovS’ e^ç ttiv pouX/.v TjOeXov olxo- 
XouOetv. 

(*) Loc. cit., p. 562. 

(*) [DemoSth.] in Nicostr., § 21. 

(*) Cf. supra, p. 122, note 6. Sckol.Jn Demosth., 11, 19.Cf. aussi Demosth., 
V111,47 {supra, p. 121 ) : oûx àxaîpwç 8è toÛto énoiouvâÀÀ' fvaO'.i toü oûvaaÔa'. 



xaxw; eTTXTyov, 

{*) Cf. [Demosth.] in Onetor., I, 37 : ôicoTav ooûXot xal Aeû^fepoi napa- 
yfi^wvTat, oeTj 8’eüpsOT,va«. tô ÇTjoûjjievov, où '/ÇT.afle Tatç twv eXeuOépwv 
fiapTupta'.ç âA).i Toù; SoûXo'jç ^affav^sovre; outw ÇriTeire ttjV atXy.ôe'.av 
eOpeCv, efxÔTWç, u ctvSpeç S'.xaaTaî • twv j^èv yàp papTupTiffâvTwv /.St, 
Tivè; oû tAtiOti {xapTup^aa*. eSo;av, twv oè pauavtaOevTwv oûSiveç 
t:wt:ot' éçT,XiYy9T,aav w; oùx àXr.OT, Tax tt,ç ^axavou eiTiov. 

(*) [Demosth.*] *»» Timoth., 55. 
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c) L'esclave public denianileur 

4 

Pourtant la loi reconnaissait en somme la personnalité de 
l’esclave par la .protection qu’elle lui accordait volontiers dans 
certains attentats dirigés contre sa personne ou contre sa vie (^). 
Alors qu’à Sparte elle l’abandonnait aux insultes publiques, à 
Athènes, au contraire, elle lui laissait, par exemple, le droit d’in¬ 
tenter une ûppsw; contre les citoyens ou les étrangers qui 

l’avaient maltraité. 

Son maître, son xûptoç, lui servait d’intermédiaire, car l’esclave, 
considéré comme une chose et non comme une personne, ne 
pouvait se présenter lui-même au tribunal en qualité de plaignant ; 
il lui manquait le privilège de la naissance et de rèTctTip-îa. En 
réalité, c’est le maître qui subit un dommage dans la personne de 
son esclave ; c’est donc lui qui a droit à une réparation et, pour 
l’obtenir, il intente devant le tribunal une yp* 9^ contre le délin¬ 
quant. 

Pour un esclave public, comment les choses devaient-elles se 
passer ? 

En droit strict, ce n’est pas non plus le S-/)[xo<tioç qui subit le 
dommage: c’est l’Etat. Par conséquent, celui-ci a dû se ménager la 
possibilité légale de le faire réparer. Cela ne paraît pas douteux, 
mais la procédure est mal connue. L’Etat abandonnait-il à l’esclave 
lui-même le droit de poursuivre son agresseur, ou bien désignait-il 
parmi les simples citoyens ou parmi les magistrats de son départe¬ 
ment un « patron » qu’il chargeait de déposer la plainte à la place 
du 8r;ix6oioç ? 

Pour résoudre cette question si importante, nous n’avons que 
peu de documents : un texte littéraire et un texte épigraphique. 

Avec le premier document — mal interprété jusqu’ici, pensons- 
nous — nous revenons à la mésaventure de Pittalacos ; nous 
allons tâcher de prouver par la procédure suivie que Pittalacos 
n’était plus à ce moment-là esclave public. 

Le lendemain du pillage de son cabaret, il va s’asseoir en 
suppliant, tout nu, vujivôç — pour que la Foule accourue autour 
de lui constate sans peine les traces des coups et blessures — 

<') Vovl*/ a. CpoiSI T, Les dèmocTMies aiiligt4es, Paris, 19o9, p. 133. 
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sur l’autel de la Mère des Dieux. Ses agresseurs, craignant le 
scandale, viennent le supplier de quitter son asile et Pittalacos se 
laisse prendre à leurs prières ; ils lui promettent d’ailleurs une juste 
réparation, « uépaç àvaoT'^vat àri toû Pw[lou t^v 

àvBpwrov TeuÇôjievôv Ttvoç twv Si)talo)v », mais, quand ils 
tournent au coin de la place, ils n’y songent déjà plus (‘). Pittalacos 
patiente donc quelque temps ; ne voyant rien venir, mais consta¬ 
tant qu’ils l’ont berné, il intente à l’un et à l’autre, à Hégésandros 
et à Timarchos, une action privée pour outrage, « [îxpéoij; Se 

ç.£p('>v T/jV u^p'.v a’jT<~>v, O av0p<<>7:oç S(xt,v cxaTÉpo) xùt(Ôv 
XaY/âvg'- » (^). 

Remarquons que Pittalacos ne retient qu’un grief : ; 

il n’intente pas, comme le ferait un citoyen, une Svx>) 
tendant à la réparation du dommage causé par le bris de son 
mobilier; Pittalacos n’est pas citoyen ; il peut posséder des biens 
meubles, mais la loi ne les protège pas. Pourtant, elle le protège 
lui-même contre ceux qui s’avisent de le maltraiter ; comme il 
intente cette action d’O^piç sans intermédiaire, ce n’est pas sans 
raison qu’EschIne parle d’une Stxr, et non point d’une '{çy-yr^ 

iV^ps('>c. 

Sans doute Waszynski (^) affîrme-t-il qu’il ne ressort pas claire¬ 
ment de cette phrase, si Pittalacos a déposé lui-même sa plainte 
ou s’il a eu recours à un intermédiaire. Dans le premier cas, ce 
serait, assure-t-il, lui supposer trop de liberté et un trop grand 
privilège, qui irait en définitive jusqu’à reconnaître à l’esclave de 
l’Etat la capacité juridique. 

Nous avons vu à propos de la surveillance des poids et mesures, 
que le pouvait être puni par les magistrats, ses supérieurs, 

directement, sans jugement préalable. Waszynski en conclut (^) : 

' Si l’àp/Y^ {le magistrat) est l’organe par lequel l'Etat fait peser 
son autorité sur le S/;(ao«jloç, rien ne paraît plus juste que de voir 
aussi dans l’àpx^ l’organe par lequel l’esclave public pouvait 
réclamer la protection que l’Etat lui devait. Le fait que l’esclave 
changeait de patron à chaque changement d’àpx^, ne peut étonner. 


(') AESCHIN., 1, 61 : o’ 

avTtô tÔv vo’jv. 

(-) Ihiâ., 62. 

(’) Loc. cil.y p. 

(') Ibid., p. 561. 
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Aussi je crois pouvoir conclure que /’àpx'O pour le 87)[i6otoç 
une sorte de patron ; /’àpx^ déposait la plainte sur son désir et en 
son nom et le représentait au tribunal comme partie ». 

Il est bien vrai que, par elle-même, la phrase d’Eschine ne permet 
pas d’affirmer que Pittalacos déposa personnellement sa plainte 
contre Hégésandros et Timarchos ; Isée emploie la même expression 
pour une femme, Démosthène pour un mineur : il est clair cepen¬ 
dant que, dans l’un et l’autre cas, c’est le xûpioç le véritable 
sujet de 8 ixt)v Xayx^vei. 

Mais la suite montre bien que Pittalacos introduisit lui-même 
cette SIxT) uSpewç. Supposons — un moment, car il ne s’agit point 
d’outrage dans le décret des poids et mesures, mais d’un manque¬ 
ment quelconque au service — supposons avec Waszynski que ce 
fut l’àpx-fi dont dépendait Pittalacos. Conçoit-on l’audace impu¬ 
dente — et périlleuse — d’Hégésandros qui, informé qu’un 
magistrat, protecteur légal du S->){xôo(.oç, lui intente un procès 
au nom de l'Etat lésé dans son bien, ose alors revendiquer 
l’esclave public comme étant le sien propre (') ? Admettons 
même qu’il l’ait fait malgré tout. A qui va recourir Pitta¬ 
lacos ? Au dit magistrat sans doute, à son protecteur, qui 
attestera sa qualité d’esclave public ? Non point ; Pittalacos 
tombe aux pieds d'un certain Glaucon de Cholargè, « èv Tcavxl 8è 

xaxô) ® ntxTàXaxoç xpocxlTcxEt, àvSpl xal (làXa 

XpïjcTw ■ êotI Ttç rXauxwv XoXapyeûç ' o5toç auxiv ix 9 at- 
peÏTfti eU èXsu0eplav » (*). Glaucon le délivre et prend sur lui 
toutes les responsabilités de râpaipeoiç elç èXeuOeptav. 

Qu’est-ce à dire ? Qu’il est prêt à se rendre devant le polémarque 
— l’àçaîpeotç elç èXeuBeplav est de son ressort — avec Hégésan¬ 
dros, qui prétend avoir sur Pittalacos des droits de maîtrise et 
à soutenir devant l’archonte que Pittalacos doit être laissé en 
liberté par Hégésandros. On voit par ce passage que Pittalacos 
est bien un affranchi (®). 


(*) § 62 : ' ()?•. o' io'.xü^exo (TxeiJ/xTÔe fxe'pAY.v ^w{A 7 ,v 'Hyr.ffâvSiJO'j) 
avflpwrtov o'joèv aÛTÔv r.îixirixijTa xÀax xayvavxiov r.SixY.oivov, ouosv 
rpoTT.xovTX «yxù xal or.jxdx'.ov oixérf.v xr,? rdXewç, y.ygv e'.ç oouXeîxv 
«pdtTxwv kx’jxoÿ e'.vx'. ooÿAov. 


(*) Ibidem. 

(•) « Contestait-on à un affranchi la condition qu’il prétendait conserver, 
le demandeur sommait la partie adverse de faire retour au maître dont le droit, 
assurait-il, n’avait point péri (iîpatpexiç e^ç oouXeîav) ; le défendeur avait à 
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On tire au sort l’ordre des procès privés, xh 8è (xsTà toûto SixGv 
X-^Çeiç èicoi-^oavTo (‘). Devant quelle juridiction ? Devant le po- 
lémarque. « Tous ceux qui n’étaient pas citoyens, les étrangers de 
passage aussi bien que ceux qui résidaient à poste fixe dans la 
cité, sous la protection de ses lois, étaient justiciables du polé- 
marque. Il y avait les voyageurs, les métèques, les isotèles ou 
métèques dispensés des charges qui pesaient sur leur classe ; les 
affranchis (àTceXeûOepoL) et les esclaves publics (S7](i6oiol SoûXoi) 
qui, les uns comme les autres, étaient, à peu de chose près, assimilés 
aux métèques » {*). 

S’il en est ainsi, nous allons retrouver, piour l’affaire de Pittalacos, 
la procédure suivie dans les actions privées qui concernent les 
métèques. Nous connaissons celle-ci par Aristote. « Sa com¬ 
pétence (du polémarque) embrasse toutes les actions privées qui 
concernent les étrangers domiciliés (métèques), les étrangers 
assimilés (isotèles) et les proxènes. Il est tenu de les recevoir et 
de les répartir en dix lots qu’il assigne par la voie du sort aux dix 
tribus ; les juges de chaque tribu sont tenus de les remettre aux 
diétètes » (’). Mais, dans le procès de Pittalacos, les choses trament 
en longueur — probablement grâce aux manœuvres d’Hégésandros 
et de son complice. Les deux parties se tournent — probablement 
encore grâce aux suggestions des accusés — vers un arbitre privé, 
Diopeithès de Sunium, qu’elles chargent de trancher le différend 
à l'amiable (*). 

Mais, une fois en possession du dossier, Diopeithès, qui appartient 
au même dème qu’Hégésandros, remet l’affaire de délai en délai 
pour être agréable à ses amis (®). C’est donc que leur cause était 
bien mauvaise ; ils veulent désarmer leur victime en temporisant. 
En effet, Pittalacos se rend bientôt compte de l’énorme influence 
d’Hégésandros à Athènes et de celle de son frère Croboulos qui 

trouver des citoyens qui l’accompapnassent devant le magistrat pour y 
affirmer qu’il n’y avait point usurpation d’état et que leur protégé avait droit 
à la liberté (xuaCpea'.; éXeuliepixv) ; ils demandaient, de plus, que jusqu’au 

jour où interviendrait une décision judiciaire, l’inculpé restât libre et gardât 
tous les privilèges de l’état en possession duquel il avait été jusqu'alors » 
(G. ?ï.K9XiT, Droit public, p. 266). Voyez DAREMBERGet SAGLio.op. cit., 1,305®. 

(‘) §63. 

(*) P. 261. 

(■) ’A. n., 58, 2 (Trad. Mathieu et Haussoullier). 

<‘) § 63. 

(*) § 63. 
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tient au peuple de grands discours sur les affaires de la Cité ; 
comparant alors sa propre faiblesse à la puissance de son adver¬ 
saire, il prend le sage parti de faire intervenir Glaucon pour que 
soient arrêtées et l’action qu’il a intentée lui-même à ses agresseurs, 
et celle que ceux-ci lui ont intentée concernant sa servitude. 
Et Glaucon trouva l’arrangement souhaité ; il le dit lui-même dans 
sa déposition. « cli; SouXeiav urà 'HYTjoàvSpou 

ritTTaXaxov àçeiX6{ir,v stç sXs'jOepiav . Xpovw S’uoTSpov èX06>v 
rpèç è|xè IltTTâXaxoç fioûXsoOat SlxXuÔtjvki rà xpiç 

Mlyr^aàvSpou xal 7:po7ré(X'|ai auTW &pao8ai ts aùroç 
évsxaXéoaTO 'Hy^oavSpov xal Ttjxap/ov xal î^v 
‘IIy'^0‘3i^SP'’jç So’jXsta; aÙTÔv'xai. SieXûÔr^oav 

woaÛTWÇ >* ('). 

Nous tirons de ces divers passages du discours d’Eschine une 
conclusion nettement contraire aux déductions de Waszynski. Au 
moment du procès, Pittalacos n’est plus esclave public (*) ; c’est 
un affranchi ; autrement, la procédure de l’àçatpsoiç sîç èXeu6ep(av 
n'aurait eu aucune raison d’être ; il n’est donc pas possible de se 
servir de ces témoignages pour élucider notre problème. 

Malgré tout, ces textes n’en conservent pas moins un vif intérêt. 
Pittalacos, ancien esclave de l’Etat, maintenant affranchi, introduit 
personnellement contre des citoyens athéniens une Sixy) uppewç, 
une action privée pour outrages. Il y a là une indication très pré¬ 
cieuse : l’esclave public affranchi n’est pas, comme l’esclave privé 
affranchi, dans la nécessité absolue d’avoir un patron qui Inter¬ 
vienne pour lui auprès du polémarque ; il dépose sa plainte lui- 
même ; il n’a besoin d’aucun Intermédiaire. 

Nous trouvons même ailleurs— mais il s’agit d’une autre sorte 
de procès — la confirmation très nette que le Sr)|x6otoç pouvait se 
présenter en personne, comme plaignant, devant le polémarque; 
nous la devons à un document épigraphique que ni Waszynski ni 
Silverio n’ont utilisé. 

C’est un fragment de marbre pentéllque, trouvé sur l’Acropole (®); 
il nous fournit une assez longue liste de gens non pourvus du droit 


(■) § 66 . 

(*) § 5-» r v.Y,{jisoî’J£v (T'Iuxa/o;) e’v tio x-j'3£'iw. Il fallait pour cela que 
Pittalacos ne fût plus employé un service public. 

(') I. G., IV. 2, 775». Cf. LOLLiNO.dans Aê/.t. ’Ap/., IS90, p. 5 S s. (en mi¬ 
nuscules). 
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de cité, qui ont offert à la Déesse une phiale de 100 drachmes 
à l’occasion du gain d’un procès. Nous possédons nombre de docu¬ 
ments analogues. On a donné à ces offrandes de reconnaissance, 
prescrites par la loi ou bien par l’usage, le nom de çtàXai s;eXeu- 
OepDcaî : la personne qui avait eu gain de cause devant le tribunal, 
exprimait ainsi sa gratitude à la Déesse à la suite de sa complète 
libération. 

% 

Tous ces procès sont des actions civiles intentées par le patron 
(TcpooTâxY;?) contre un ou des affranchis, qui sont en conflit avec lui 
pour avoir manqué à leurs devoirs envers leur ancien maître : 
ce sont des Slxott àxooTaoîou (‘). On sait que le polémarque ne les 
renvoyait point à d’autres juges, comme c’était l’habitude pour 
les procès privés des étrangers ; i! les introduisait personnellement, 

aÙTàç S’sloaYet Ta? te too à7îo<3Taato'j xal aTrpoçTiîc- 

olou (-) et, une fois l’instruction terminée, il les portait devant 
un tribunal d’héliastes dont il avait la présidence et qui se 
trouvait dans le Lycée (^). 

Or, cette liste — qui date des dix dernières années du 
IV*’ siècle (*) — signale une fois comme demandeur un ; 

la fin de son nom seulement nous a été conservée ; cet esclave 
public a perdu sa ir.fjij-zxnio'j contre une femme, Krateia, 
résidant dans le dème de Kydathènai. 

Kpaxeia Èy KuSx[0-/jvaî{;) ouoO'JX, XKoyjyfjjox ( ’; - - J 

-XeîSTjv 57jjx6ai,ov [piâX/; fjrxfiixô / fl]. 

Que résulte-t-il de ce texte ? 

Que le avait le droit de se présenter personnelle¬ 

ment devant le polémarque pour une àzo'jTy.ato’j, au même 


(') Cf. G. FüUCart. /),- Hhirlorum rondiHoiu' apiid /ilht'iiii'iises, Paris, 
Klincksieck, t.S')6. pp. 61-77. Lirsuts. op. ni., pp. 621-626. E, Whiss, op. dl., 
p. J07. 

(*) ARISTOT.. a. h., 5 S. Cf. (X Foucart. <>/>. cil., p. Ci. 

{’) Cf. G. Pkrrot, op. cil., p. 261. 

(*) G. Foucart, op. di., p. 62 . 

(®) La restitution est sûre. II ne peut être question ici de 

supposer l’existence d’un titre : ol r/.v/Te; ou ovoî sO.ov i-'jx^xxio-j, comme 
pour Certaines listes où l’on ne trouve qu’un nominatif avec un accusatif 
(cf. G. Foucart, op. dl., pp. 65-66). Le participe du verhe est conservé pour 
d’autres noms de la même inscription, voire de la même colonne. 

JACOR, 12 
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titre que les citoyens mentionnés dans l’inscription et un isotèle 
signalé deux fois dans un document analogue (‘). 

Msv£iOsa<v)> e(i IlEi(paLet) oîxo^ûoa), Ta>.a(<îtoupyo^) aTro- 

(puyoijoa 

Aiovûoiov tooTeX^, 9 iàX'/; oTaôfAOv II 

[llJtTTOÇ èji flet'pa'.st) otxwv, /aXxs'j;, aTro^uyoïv Alovù- 

oiov ioo?eX[7j], 

9iàX’/) oTa0{xpv II. 


C’est probablement cette constatation qui a amené M. G. Foucart 
à dire dans sa remarquable étude sur la condition des affranchis 
à Athènes : « In hac saltem particula demonstrari potuit omnibus 
quicumque famulos manumisissent, quacumque conditione essent, 
licuisse dejectionis actionem infene, non alii cuipiam » (*). D’ailleurs, 
si le 87)|i6oioç s’était fait remplacer par un magistrat ou un citoyen 
quelconque, l’inscription eût sans doute mentionné, non point 
l'esclave public, mais son magistrat ou le citoyen qui acceptait la 
responsabilité de l’affaire. 

2° Que l’esclave public avait la faculté de posséder lui-même un 
esclave et de l’affranchir. Nous avons vu qu’il pouvait posséder 
des biens meubles : les esclaves sont considérés comme tels. Si 
Krateia est maintenant une métèque, c’est parce que l’action de 
son ancien maître, de son prostate, a été rejetée par le tribunal ; 
elle était primitivement esclave, elle a été affranchie dans la suite 
par son maître et poursuivie plus tard par le moyen juridique de 
l’à::ooTaotou Sîxy) dont disposait son patron, tout esclave qu’il 
était. N’ayant pas eu gain de cause, celui-ci — le SifjiJiéoto; -- 
- Xe (Sr; ç— a perdu ses droits de patronage et son affranchie Krateia 
a été complètement assimilée, suivant l'usage, aux métèques ; 
cette assimilation définitive est marquée par l’expression êy 
Ku8a[97)va(<;> oIxoÛTa]. 

Voilà, nous semble-t-il, tout ce que l’on peut tirer de précis 
de cette mention laconique. Il est beaucoup plus difficile, il nous 
paraît même impossible de dire exactement les raisons qui ont 
motivé l’action intentée par le STjfxooioç contre Krateia. Harpo- 
cration signale trois cas où pareil procès est possible. « ’ATroffta- 


(') I. G., IV, 2 , 76^^ col. 1 .1. lo-n : 14-17. 
l*) P. 68. 



Dioiti 


Original from 

5ITY0F MICHIGAN 



LES ESCLAVES PUBLICS A ATHÈNES 


165 


o(ou Six"»; Tiç èffTtv xafà t«v à7ceXe'j0ep<i>6£vTû>v SeSojxévT) toÏç 
àTreXsuSepwoafltv, èàv àçioTÛVTat t£ ait’ aÙTWv. ÊTepov 
èTCiypàçtdVTai TrpoaxàTifjv, xal & xeXeûovoiv ol v6|xoi [it) zoiûoiv. 
Kal Toùç [ièv àXévxaç Set SouXouç slvai, xoùç 8è vix:^oavxoiç 
xeXétüç ijSif; eXevOépouç >• (*). Krateia avait-elle délaissé l’esclave 
public pour un autre patron, à la suite de quelque petite querelle 
ou bien en raison de préférence d’âge ou de condition ? Avait-elle, 
ingrate, oublié de remplir vis-à-vis de lui « & xeXeuouoiv ol voaot », 
devoirs ou simples égards (*) qu’il s’était légalement et prudem¬ 
ment réservés au moment où il l’avait affranchie ? On ne peut rien 
dire de plus ou moins certain, sinon que les motifs Invoqués par 
l’esclave public furent considérés par le tribunal comme non 
avenus. Peut-être la croyait-il même coupable de plusieurs fautes 
à la fois, l’une entraînant presque fatalement l’autre avec elle. 
Et dès lors, il est permis de faire bien des suppositions, celle, 
par exemple, que Krateia vendait dans une petite boutique (•), 
des parfums, du sésame (*), de l’encens (•’), pour le compte du 
S7)(xôoto; ou pour le sien propre à condition de payer une redevance 
à son maître qui, dans les deux cas, trouvait un accroissement 
de ressources appréciable. A moins que, à l’instar des autres femmes 
citées dans la même inscription (®) ou dans des inscriptions ana¬ 
logues (’) et également en conflit avec leur patron, Krateia n’ait été 
occupée par l’esclave public à filer la laine (xaXaotoopyoç). Un 
beau jour celui-ci l’aura affranchie, sous la réserve qu’elle maintînt 
ses relations avec lui, continuât de s’occuper de son logement et 
de sa cuisine {*), etc. Mais, se croyant trompé ou la voyant trop 
peu empressée à le servir, il aura eu recours devant le polémarque 

f) S. V. i7:oTX4T'>>j. Cf. :ui.Nsi Si IDAS. s. v. Bi-kklr, Ancid. (ir.. p. 2<H 
et 454 . G. FOüCART, op. cil., p. 62. 

{*) Cf. Plat., Lee., XI, 915''. G. BuSOLT. (triirhisehe Sljjlskiinde^, p. 2‘>i>. 

(*) Voyez G. Foucart, op. àl., p. 74 . Wilamovitz. Demotika der allisiheii 
Melocken, dans HERMES, t.SS 7 . p, H 17 s. 

{*) I. G., IV, 2 , 769. 1. 11-15 (ilest T/.xau'ÎTTJoX'.;):.768‘'. en), il, 
1. 15-18. 

(*) I. G., IV. 2 . 776 '', B, I. 2 ('/.'.|javf.>xo“wÀ'.;). 

(•) 0)1. 1, 1. 1517 ; et.l. II. 1. 7-9 ; l6-t.s ; 19-21 : co\. lli, I. 4-G. j3-.î5. 

(') I. G., IV, 2 . 768 '-, ool. I, l. 6-9 : 14-17 ; Co). Il, !. 7-li' : 23-26 : col. III, 
6-9 772 G, A. col. I, I. 12-15 : crd. 11. 1. 12. B. col. I, 18 , 26 : Col. II. 1. 26 - 28 . 
773^ A. I. 18-20 ; 3‘»-32. 

(') Cf. G. FouCART, op. eil.. p. 72 . 
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à ràTcoaTaoîou Six?; qui le débouta de sa demande et le priva 
définitivement de ses droits de patronage sur Krateia. 


tl) I.'fsrhwe public, défendeur 

* 


Il faut se poser encore une dernière question au sujet de la 
situation juridique des S-/;fiooioi. 

Est-ce que l’esclave public — au contraire de l’esclave privé — 
pouvait ou devait, s’il était l’objet d’une accusation, se présenter 
en personne au tribunal comme défendeur ? 

Pour des délits ordinaires inhérents à leur service, nous avons 
vu que la peine était fixée d’avance ; le magistrat nommément 
désigné par la loi ou par le décret était chargé de la lui infliger de 
sa propre autorité, sans une décision judiciaire préalable (*). 
Mais pour les délits de droit commun, étrangers par conséquent à 
leur service et par là à la répression du magistrat de leur départe¬ 
ment administratif, les esclaves publics devaient être soumis à la 
juridiction des tribunaux ; l’Etat laissait au tribunal le soin 
d’instruire l’affaire de son subordonné et de rendre la sentence. 

Le S-#;{xfSoto<-accusé assistait-il en personne aux débats pour se 
défendre ou bien s’y faisait-il représenter par un tiers, magistrat 
ou simple citoyen ? 

Waszynski se prononce pour la première hypothèse, sans d’ail¬ 
leurs produire nulle preuve, se mettant ainsi en contradiction avec 
ses affirmations antérieures par lesquelles il refusait à l’esclave 
public le droit de pénétrer au tribunal comme demandeur. 

En réalité, nos sources sont trop insuffisantes, pour que nous 
puissions prétendre arriver à la certitude. Une scholie de Démos- 
thène {^) nous dit bien que Caillas, esclave public très connu au 
temps de l’orateur, avait été condamné à la suite d’une sentence 
judiciaire, xaTayvaxïBeli;. Mais pour quelle raison ? devant quel 
tribunal ? Elle nous le laisse complètement ignorer et, si elle ajoute 
même qu’il réussit, après sa condamnation, à s’enfuir en Macédoine 
pour chercher refuge auprès de Philippe, elle ne nous permet pas 
de pénétrer davantage les motifs de son procès et de savoir s’il se 
défendit lui-même. 


(‘) Cf. $upra, p. 113 s. 


(•) SchoL in Demosth., II, iy(Didot, p. 544) : 0 os eC; (ov T^ov 

xatl vit M otx€Ooviav xal o'.ÇTovSJg Traoi 

. , * ^ t t ^ i t i 
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Elle explique d’ailleurs un passage de Démosthène (*) où 
l’orateur s’exprime différemment ; il dit sans doute aussi que 
Callias a franchi la frontière de Macédoine, mais parce que les 
Athéniens'tous en bloc l’ont chassé de l’Attique. 

Est-ce à la suite d’une sentence de bannissement, sentence 
que le scholiaste reprendrait — à tort, dit H. Weil (*) — par 
le participe xaTayvMaOelç ? Nous ne saurions l’affirmer ; en tous 
cas, la scholie : xaTayvcaoOelç é^uye elç MaxeSovUv ne peut 
s’entendre dans le sens de^t fut banni ». Callias s’enfuit simplement 
d’Athènes pour échapper aux clauses du jugement, si du moins 
l’on peut accepter comme exact ce renseignement de scholiaste. 
Ce qui paraît plus certain, c’est que les mœurs dissolues de Callias 
ne furent pas tout à fait étrangères à sa fuite volontaire ou forcée. 


(') li, ly. Cf. infra, p. 188. 

(*) H. Weil, Harangues de DèmosUiène, Paris, Hachette, 1873 , p. 146. 
« Le scholiaste entend à tort une sentence de bannissement. Démosthéne 
parle de gens qui se virent obligés de quitter Athènes, parce que personne ne 
voulait d’eux ». 
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CHAPITRE CINQUIÈME 


HONNEURS ET RÉCOMPI 


iNSES ACCOlUlÉS Al X ESCLAVE 
Pl'DLICS • 


S 


1. - Eloye puhltc, coiiruDnp <l*oiivier, yraMire du déorrt 

L’Etat athénien avait, pour ses bons serviteurs, qu’ils fussent 
citoyens ou étrangers, beaucoup de gratitude ; nombre de décrets 
honorifiques nous signalent leurs mérites variés ainsi que les 
honneurs dont les combla la république reconnaissante. 

On peut croire a priori que les STjixéoiot n’étaient pas 
privés non plus de récompense, lorsqu’ils rendaient à l’Etat 
quelque éminent service ; le peuple athénien devait être d’autant 
plus sensible à leur probité qu’il ne la rencontrait pas toujours 
chez les citoyens auxquels il confiait la conduite des affaires. 
Nous ne manquons pas d’ailleurs de documents pour l’attester. Les 
récompenses que les esclaves publics obtenaient de l’Etat, étaient 
de diverse nature ; elles pouvaient atteindre parfois jusqu’aux 
faveurs les plus rarement accordées et pour cela les plus appréciées, 
les plus enviées par les hommes libres non citoyens. C’était de 
bonne politique de la part de l’Etat ; il excitait ainsi le zèle de ses 
modestes serviteurs et créait parmi eux une belle émulation dont 
il était le premier à profiter. 

Il faut commencer par l’étude d’un décret (') des soldats athé¬ 
niens en garnison à Eleusis, sous l’archontat de Ménéklès, en 
2S3,2 av. J. C. (*) ; c’est à Eleusis même qu’on a retrouvé deux 
fragments de marbre pentélique, qui nous rapportent les honneurs 
rendus à un certain Dion. 

Cl I. (].. IV. 2. 614*: (filkl. PhjLIOS, ilail.s ‘ K. ’As/., ISS?, p. IS? s.). 

(*) Cf. Pros. /IH., II, 99t2. Fkpguson, The alhenian Àrchons^ 21. 
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[AJuotaç 0effp[û)v[oç] ’EXeuoCvtoç eÎTrev [s|- 
A^<^>v èy. T[e] twv l|ji7rpoa6ev xp6^<^[v) 
Ypa|ii.|i.aTeû<ov T[o]tç TajAlaiç tûv aiTO)v[iJ- 
xûv xal Totç tIi Siotx'^aei SiaTe[Xj- 

5 eï eûvouç wv ’AôfTjJvaiwv toÎç Terayiiév^o]- 

’EXc’JOÏvt xa[lj xpe^av ^capexojxevoç x- 
al xoivêi xal l(St]ai «pavepàv auTOÛ Ttoi- 
wv T'îjv eûvoiav f?j]v aÙToûç, xa- 

l vuv YP*(A(i«Teuwv Tû>i Tajiiai twv otT<<>- 

10 vixôiv tÀv èviauT^v tov IttI MevexXéou- 

ç àpXovTOç 7to[XjX'J)v o7couSt)v TrerolïjTa». 

Ttcpl TT)V TOU fffljTOU SÔOIV Xttl TÔ>V èxxXv]- 
otaoTixûv T<î)[v] 8t,8oftévti)v è?:! tèv oIto- 
[v àjYaÔIi Trjx[®]^ ■ 8e86x0ai ’A0y)vatoi.ç t- 
15 (oîç TejraYJAévfoJtç ’RXeuoïvc èîcaivéoa- 

ji Altijva xjal oT[E] 9 avGoat aÙTèv -OaXXoû o- 
(Teçàvtr) ejûvofijaç [IJvexa xal çi.XoTifi,(a- 
jç TÎ)Ç i:pèç aÛTjoûç’ elvai 8è aùrw xal t- 
flç t 6 XotTcèv <ptX]oTi(jirj6évTi êupéoOat à- 
20 [YaSiv ÔTOu av 8ox]St S^ioç elvat • tô Sè 

[t|»:^çta{ia ToSe àvaYpa(]<at| èv oT'^Xei Xt6- 
|(vet, xtX. 

« Lysias, fils de Thesbion, a proposé : attendu que Dion, depuis 
longue date attaché aux écritures des trésoriers des fonds d’appro¬ 
visionnement en blé et des intendants des finances, ne cesse de 
montrer son zèle pour ceux des Athéniens qui ont été établis au 
poste d’Eleusis, de leur rendre ses services et — pour l’intérêt 
public et privé — de manifester la bienveillance qu’il a pour les 
Athéniens ; attendu que, faisant présentement les écritures de 
l’intendant des finances pendant l’année d’archontat de Ménéklès, 

11 a déployé beaucoup de zèle pour la distribution gratuite du blé 
et des droits de présence à l’assemblée qui leur ont été donnés à 
valoir sur le blé. 

A la bonne Fortune ! Il a plu aux Athéniens établis à Eleusis 
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d’accorder l’éloge à Dion et de lui décerner une couronne d’olivier, 
à cause de sa bienveillance et de son dévouement à leur égard ; il 
lui sera aussi permis à l’avenir, s’il a montré le même zèle, d’obtenir 
tout privilège dont il paraîtra être digne. Le présent décret sera 
gravé sur une stèle de marbre, etc. 

En dépit de longues recherches, nous n’avons pas réussi à 
préciser davantage l'hypothèse de Kœhler (’), qui fait de Dion un 
étranger ou un STjfiôotoç {-). 

Nous ne connaissons le personnage que par ce document et 
rien ne permet de conclure qu’il avait cette qualité-ci plutôt que 
celle-là. Dion remplissait en tous cas une C)r7;peo{a fort analogue 
aux fonctions habituelles des étant préposé aux écritures 

d’un magistrat des finances publiques. Il a passé de longues années 
dans cette carrière ; il doit être déjà d’un certain âge et il est rompu 
à cette besogne de comptabilité, è/. t<ov fpnrpooScv YP*!^* 

(xateiStov Tfojtç Txjxîatç twv gitojvI iJxGv xal Totç 

8io'.x:^oei. L’itération était.donc possible pour un yw/jpéT-rj; ; nous 
l’avons déjà soutenu contre Waszynski (^) ; ce texte nous en four¬ 
nit une nouvelle preuve. C’est, du reste, cette continuation prolon¬ 
gée d’une même fonction administrative auprès des Tafxîai tûv 
T iTtüvixwv (^) et des Txixixt 'A è-l Tyj Sioixi^oei qui a mis Dion si 
bien au courant de son service ; il l’a fait et le fait encore au moment 
de la publication du décret avec beaucoup de conscience ; les tenta¬ 
tives de corruption n’ont eu sur son intégrité aucune prise ; jamais 
il n’a songé à détourner à son profit l’argent de l’Etat ; c’est un 
fonctionnaire irréprochable, probe et droit autant que dévoué. 

Ce décret, émanant de soldats athéniens qui ont pu apprécier 
Dion, fait ressortir tous les mérites passés et présents de ce modeste 
serviteur et nous révèle les distinctions dont il est l’objet en raison 
de son dévouement dans la distribution équitable du blé et des 

(') I. G., IV. 2. 

(•) l.tw. cil. : •' Üirnu in cuiiis honorcin hai'O ileorcta sunt. aut inquiliniis aiit 

ceiisL-iulus est 

(*) Cf. sii^rj, p. I'h;. 

(') ~7. ■j'.Tfov'.xx : on entenJ par là les f"iuls publies e^jusaerés à l’achat des 
crains pour approvisionner la tb>tte, l’armée, autant que pour alimenter les 
repas publics soit au prytanée. soit dans les autres lieux où l’Etat donnait 
la subsistance à certains functionnaires ; enfin, pniir instituer des réserves 
qu’on distribuait gratuitement ou à prix réduits, en cas de disette. 
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è/.xXyjaiaoTixà (*) düs à chacun : l’éloge public, une couronne 
d’olivier et la gravure du décret honorifique sur une stèle. Mais ce 
n’est que le premier degré de la reconnaissancé officielle ; elle ira 
plus loin encore, si le zèle du fonctionnaire lui attire par la suite 
une nouvelle récompense ; le décret lui en fait la promesse, slvati Sè 

aÙT<ü xai s|iç to Xoixèv çiX]oT’.|A7)0évTi eupéo6ai à[Ya06v Ôtou 
S v Sûxjêi elvai; expression vague qui laisse à dessein toute 

latitude aux futurs auteurs de la proposition et qui ne doit pas 
exclure du nombre des récompenses attribuables à un esclave 
public l’affranchissement lui-méme. Nous trouvons bien aussi sur 
un document—très tardif—de Sparte, la mention de deux 
parmi les IvoiTot de la cité (*) : ils se sont distingués à la guerre, 
dans des expéditions contre les Perses, mais, à Athènes, nous ne 
rencontrons nulle part la moindre trace d’une pareille faveur. 

Le deuxième degré paraît avoir été chez les Athéniens l’affran¬ 
chissement. Seulement, avant d’aborder cette question, nous avons 
encore à parler d’un autre texte épigraphique (*) dont l’intérêt fait 
regretter plus vivement son état de mutilation. Il s’agit bien, cette 
fois, d’un L’inscription le dit en propres termes. Malheu¬ 

reusement, l’objet de la supplique introduite par l’esclave nou.s 
échappe ; surtout les récompenses qu’il demandait probablement 
à obtenir de la Cité pour les services rendus à l’Etat et expressément 
mentionnés dans les considérants, lisibles seulement en partie, 
nous restent tout à fait ignorées. Il paraît bien qu’on doive avoir 
affaire à un décret honorifique ; quoique fort mutilé, il nous apporte 
sur le compte des des renseignements nouveaux et inté¬ 

ressants. Il est, de plus, daté, ce qui permet de retrouver avec 
beaucoup de probabilité les faits historiques auxquels font 
allusion les considérants du décret. 

l’hlxl NixoxXéoj'jç (£p 7 _ovTo<; èxl Tvjç .Aewvx- 
SexaTTjçj xpuTavsiaç, Nixwv (-)eo8- 


(*) tÔ ftXxÀr.x'.aTT'.X'îv : somme île 3 oholes allouée comme liroit de présence 
à ceux qui assistaient à rassemblée du peuple. Ne pouvant y venir, les soldats 
.le la garnison d’Eleusis ne recevaient pas de jetons de présence; les éxxXï.-y.aT- 
T’.xà xôv t'.-Z'j'/ leur fournissaient une compensation. 

O i.G., IV, 1 , 116. CYR. An<X)N., 253, p. XXXI X. G. I. G., 1253. a. 211-217 
ap. J. C. (cf. supra, p. 61 ). 

(*) I. G., IV, 2, 269^. I. G., II, ed. iiiiti., 5ü2. 
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ftipo'j IlXù>0cù]ç èfYP«]{Alji(*)Teuev • Mouvi,x|tJwv[oJ- 
[ç èvà?Tji fier’] cly.cÉSaç, SsuTépai xal el(xoJ- 

foTÎjt T^ç xpJuTavetaç ■ èxxXTjoia • tûv 7 :po(éj- 

[8pwv èxeyT^Jçi^EV SwoioTpaTOÇ ’AvTKpàv- 
jou-J xal ouvrpoeSpot. AufftarpaT- 

[oç-J tX6<pp<i>v ’ AJ^';r;v(i,euç), 'Hy'^lJitov ’AvaY(opàfftoç).Nix- 

fo.*A] Xatfeûç), <Iïpo'jpi8Tf]ç ’OîO ev), BôtjÔoç 0 op(txtoçl. 

I-) o[f;| ’A6[zo'vE'i;), [’A|v[T]ixXrji; ’l{XsuiTÎ(vtoç), 0 s 8 Sco- 

[poç 07;Y3t]t(eûç). <DtXtvoç AtYi-^('*e'JÇ) ‘ ëSo^ev xGi Si^(x- 

[o>t.XaptTWvoç Muppi(vo>j(îioç) eîxev • [x]- 

|epl <î>v’AvTji[9laTY;ç 6 8>5ji6f<jJioç l[S]o(Ç|ev èv t- 
[cot 8:^[xû>i ëvv]o|ia (IJxefxeJûeiv, èxetS-^ èxt- 

I.6xifixJo[’J5je (•) ffufjtxe(i90slç èxl axu- 

[-•--] 6xif;pSTYjowv t(T)i oxpaTT^Y*^'’ A - - - 

[.xx|l TÛv xoXiTWv Tolç cTparfeuo)- 

[(xévoiç xal] xapéftetve ràvxx x6v f/pôvov| 

. fi]e[xà| xèv [xèXejiov ? - - | 

Nous avons ici un cas unique d'ixex-rjpla introduite devant le 
peuple par un esclave public. Cela n’est pas fait pour nous étonner 
considérablement ; le droit de déposer une supplique appartenait 
à tous, Athéniens, métèques ou étrangers. S’il la déposait 
au Conseil, le suppliant mettait son rameau sur l’autel (^) ; à 
l’assemblée du peuple, il la plaçait probablement sur la tribune. 
Au moment où s’ouvrait la séance, quand les proèdres remarquaient 
qu’un rameau avait été déposé, ordre était donné au héraut de 
demander à qui il appartenait, et le suppliant était invité par le 
président à exposer les motifs de sa requête. 

C’est ainsi qu’après 355, des marchands de Naucratis vinrent 
se plaindre devant l’assemblée de ce que leur navire de commerce 
avait été arrêté et pillé par des triérarques athéniens ; ceux-ci 
conduisaient une ambassade à Mausole ; ils s’emparèrent de la 
cargaison des gens de Naucratis, d’une valeur de plus de 9 talents, 
et le peuple leur donna raison, en repoussant la requête des mar- 

(*) x£[x]c.v've I. G., Il, «'</. ;«»/.. 502 (Kirchnep). 

(*) ANDOC., De Mysl.. 110 S. 



Original from 

RSITY OF MICHtSAN 








LKS ESCLAVES PUBLICS A ATHÈNES 


173 


chands étrangers (*). En 346/5, des Abdéritains réfugiés à Athènes 
déposèrent une supplique, èv pouX^ (*) et, un peu plus tard, 
en 333/2, des gens de Citium demandèrent au Conseil par le même 
moyen de l’ixeTyjpla, l’autorisation d’élever un sanctuaire à 
Aphrodite Ourania ; le Conseil les renvoya devant l’assemblée du 
peuple (®). 

11 était utile de rappeler ces cas assez connus d’accès à l’assemblée 
(xpéao$oi;) accordé à des étrangers ; la même faculté laissée au 
S7)(ii6oLoç Antiphatès de prendre ainsi la parole devant le peuple 
pour lui exposer une requête, est un rapprochement de plus à 
constater entre la situation qu’Athènes faisait aux eslaves publics 
et celle qu’elle réservait aux étrangers. L’assemblée du peuple 
consacrait une séance par prytanie à recevoir et à entendre de 
telles suppliques, nous dit Aristote ; celles-ci portaient sur n’importe 
quelle affaire publique ou privée {*) ; les exemples cités plus haut 
confirment le renseignement d’Aristote, maisl’UeTVjpfa de l’esclave 
public Antiphatès a pour objet des raisons d’un autre ordre. 

Voyons d’abord comment il a procédé. 

Il a déposé à l’Ecclésie un rameau de suppliant ; il n’a pas eu 
d’autre formalité à remplir pour que soit acceptée sa demande 
d’exposer au peuple une requête. L’Ecclésie vote d’emblée sur les 
déclarations d’Antiphatès ; d’après la loi, l’objet de la supplique 
devait, au préalable, être soumis aux suffrages du Conseil ; un 
probouleuma semble donc nécessaire ; nous le savions par l’IxtTTjpCa 
des marchands de Citium, mais, là comme ici, il n’y a pas eu de 
probouleuma ; le Conseil a renvoyé l’affaire intégralement devant 
l’assemblée du peuple ; aussi le décret s’exprime-t-il ainsi : 
ÈSoÇcv TW au lieu de dire : êSoÇev t^ PouXfj xal tw 

La proposition émane de - - eidès, fils de Charitôn de 
Myrrhinonte. 

Elle commence par la formule consacrée, identique à celle du 
décret relatif aux marchands de Citium : [xspl wv ’AvT]i[ 9 jiTy); 

loç lf[8]o[^]ev cv t[(~) evv]o[A5c (î]xt[Te]ûeiv, 

{') ÜliMOSTH., in Timoif.. 12. 

(*) I. G., Il, ed. min., 21S. 

(») Ch. Michel, Rec., ii>4. Dittlmierger, 5. /. G'.’, 2S(). I. G., Il, i, iGS. 
I. G., 11, ed. min., 337- Cf. P. FOUCART, Les associations religieuses, p. tS/. 

(*) ’A, II.. 43, 6. 
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« attendu qu’il a été décidé qu’Antiphatès l’esclave public a déposé 
une supplique conformément à la loi ». Il existait donc des dispo¬ 
sition légales réglant l’usage et la présentation de ces suppliques ; 
Antiphatès s’y est conformé, et l’accès, TcpôuoSoç, lui a été accordé 
volontiers pour qu’il pût faire valoir les motifs de sa démarche. 
Les considérants énumèrent les services qui désignent l’esclave 
public à la bienveillance de l’assemblée, mais le texte est très 
mutilé, une restitution complète est impossible ; on devine pourtant 
quelque peu ce que veulent dire les trop courts fragments conservés. 

Étci .. . 

^ --— ’j;:r))t]o[oa]£ <j’jfize[içOelç èni otu- 

[-]67rrjp6TT|(Twv TÔt A - - 

[- - xa]l TÔiv TToXtTÔJV Totç OTpaT[euo]- 

[(xévoiç xal] 7totpé|Aeivs Tcàvxa xèv (xp^''0''l 
[-... li]e[Tà] TÔv [TcéXejAov ? - - - ] 

Kœhler a restitué utcyixouos ; nous n’avons pas trouvé mieux. 
Dans la pensée du savant épigraphiste, Antiphatès, qui avait 
quitté son service, a consenti à le reprendre pour une mission 
déterminée, sur les instances du peuple ou du stratège L.... II 
avait gardé le titre de mais il n’en exerçait plus les 

fonctions.’RîceiS-») 8 TCI... pourrait bien cacher l’invitation qu’il a 
reçue de se présenter devant l’assemblée ou devant le stratège. 
Il a d’ailleurs répondu à cet appel avec empressement ; Antiphatès 
est resté dévoué et reconnaissant vis-à-vis de l’Etat ; il ne se fait 
pas solliciter ; il consent, quoique — ou mieux — parce qu’il a 
déjà été chargé d'une mission semblable, dont il s’est acquitté à la 
satisfaction de son chef : Antiphatès a servi d’uTCyjpéTijç au stra¬ 
tège L... 

Qu’est-ce à dire ? 

Nous avons longuement parlé plus haut des 87 ) 1*69101 qui 
accompagnaient les stratèges dans les expéditions militaires pour 
aider les Tafxiai à tenir la comptabilité des dépenses de l’armée. 
Rien ne s’opposerait donc à considérer Antiphatès comme un 
employé des finances. Il nous paraît pourtant étrange, si Antiphatès 
a été chargé d’une telle mission, qu’il ne soit pas fait mention et 
qu'il ne soit pas resté la moindre trace d’occupations analogues 
qu’il avait dû remplir d’abord dans l’administration civile. 


Diaiti zed bv Go. igli^ 
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N’a-t-il pas plutôt joué ce rôle d’intermédiaire, d'agent de liaison, 
entre le stratège et ses officiers, rôle important que nous révèle un 
curieux discours attribué à Démosthène (•) ? 

. C’est, en effet, un ûff-rjpiTY)? qui porte les ordres du stratège 
Timomachos aux triérarques athéniens : ordre de mettre à la voile 
dans telle direction, de se rendre auprès du stratège, de jeter 
l’ancre à tel endroit. Pareils messages paraissent simples à trans¬ 
mettre. Qu’on ne s’y trompe pas ! 11 était de toute nécessité qu’ils 
parvinssent au destinataire avec une parfaite exactitude ; sinon, 
les manœuvres attendues par le chef eussent été faussées par ses 
subordonnés ; on n’avait pas toujours la faculté, au cours d’une 
bataille, de les mettre par écrit et, dès lors, « un homme intelligent » 
comme on dit de nos jours dans les compagnies, était, à cette 
époque bien plus encore qu'aujourd’hui, un précieux appoint pour 
le chef. 

Qu’Antiphatès servît ainsi d’intermédiaire, de héraut, entre le 
stratège et ses subordonnés, ou qu'il fût plutôt attaché à la compta¬ 
bilité du stratège, dans chaque cas, le texte de l’inscription, 
Û7rY)peT’^oo>v A...,se justifie pleinement. En effet, la date de l’archon- 
tat de Nicoclès {302/1) a poussé Kœhler à identifier cette expédition 
avec la campagne que fit Démétrius contre Cassandre dans l’Eubée 
et dans la Grèce du Nord. Diodore de Sicile, qui la signale, nous 
rapporte même les forces en présence ; l’armée de Démétrius se 
composait de 1500 cavaliers, 8000 fantassins macédoniens, 15000 
mercenaires et 25000 Grecs appartenant aux différentes villes de 
la Grèce ; iy. 8k tûv xaTà Tr)v 'EXXàSx ttôXswv 5i(3(X’ipioi xai 
TrevTxxioxiXtoi (^). Antiphatès remplissait donc son service auprès 
du contingent de citoyens fournis par la ville d’Athènes ; de là, 
leur mention dans le décret 

[----] 'jTtr^peT-^atov t(T» orpaTT^yto A - - - - 

[ - - - xx]t TWV TToXlTWV TOtÇ <57paT[eiJo] - 
[[a£vo'.; - - - ]- 

Il faut croire qu’il eût pu quitter son service plus tôt, puisque le 
décret dit expressément qu’il resta à son poste pendant toute la 


(') 1 Di:MOSrn.| iii Polyrl., 31 : 46 : >1. 
(-} Dion. Sic, .XX. im. 
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durée de Tcxpédition ; peut-être avait-il limité d’abord le temps de 
son rengagement, puis prolongé son séjour auprès des troupes, de 
son plein grc ou sur les instances du stratège ? 

TOtÇ (jTpaT[guo]- 

[jACvo'c xal] rxpsu.£ive Ttoevra rèv 
[----- |i]£[Tà] xiv [rtôXsfiov ? . . ] 

Enfin, nous ne pouvons savoir au juste quelle sorte de service 
il rendit de nouveau à l’Etat après la guerre, mais il est naturel 
de penser qu’Anliphatès avait bien mérité les récompenses qui 
lui avaient été promises et qu’il avait dû sans doute réclamer au 
peuple par voie de supplique. 

L’éloge public, une couronne* d’olivier, l’Etat n'aurait pas 
tergiversé un seul moment pour les lui accorder ; il semble bien 
que la faveur demandée par le 8-r)fx6oioç était plus délicate et 
plus importante, puisqu’elle exige une démarche et les explications 
préalables de l’intéressé concernant l’accomplissement de son 
service public. Peut-être demandait-ll à être affranchi ? 

2. — iVltranehissemenl 

'lout d’abord, on ne s’expliquerait pas bien pourquoi les esclaves 
publics n’auraient pas pu racheter leur liberté, aussi bien que les 
esclaves privés (').Sans doute, leur servitude était-elle plus facile 
à supporter et aspiraient-ils moins à devenir libres, mais, malgré 
tout, la liberté est préférable au plus doux esclavage. Les SYjjAÔoiot 
avaient la faculté de posséder un pécule et nous avons beaucoup 
de raisons de croire, par le seul exemple de Pittalacos (*), qu’ils 
réussissaient souvent à en faire une assez ronde fortune. Cet 
argent leur permettait de se procurer plus de bien-être, en se 
donnant même parfois un serviteur (®), ou de se payer les plaisirs 
et les divertissements dispendieux des hommes libres {*). Pourquoi 
donc n’auraient-ils pas pu s’en servir aussi pour se racheter de la 
servitude ? 

(') Pour les esclaves privés, voyez H. Wallon, op. 1, p. 294 . Guiraud, 
op. rit., p. 141. L. BtAUCHET. op. rit., Il, p. 449. BÙCHSENSCHUTZ, op. cil., 
p. 164. 

(-) Cf. supra, p. 147. 

(*) Cf. supra, p. 163 s. 

(*) Cf. iiiira, p. 187 . 
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L’Etat allait jusqu’à affranchir parfois des esclaves privés 
que des services particuliers rendus à la Cité avaient faits dignes 
de cette faveur. M. G. Foucart(*) a excellemment montré à quelles 
circonstances ils la devaient surtout. Une brillante conduite sur 
le champ de bataille pouvait être pour eux l’occasion de leur 
affranchissement par l’Etat (*) ; le dénonciateur de l’individu qui 
aurait arraché un olivier sacré (®) ou commis quelque sacrilège (*) 
ou bien encore formé quelque dessein criminel contre la républi¬ 
que (®), recevait la liberté comme prix de son service. 

Il va de soi que les esclaves publics n’étaient point privés de ces 
avantages ; un texte nous rapporte même qu’en dehors de ces cas 
spéciaux, les STjfiéoioi pouvaient bénéficier de l’affranchissement 
s’ils remplissaient leur charge avec tout le dévouement que l’Etat 
attendait d’eux. « *0 ’ABijvaiwv Sr.fxoç ê6oç elxev ivgîcOat 
olxéxaç YP*Kt**'^* è;tioTa{iévouç • tooç S’ eùvoïxwç SouXeùovTaç 

YjXs’-Oépouv ». Ceci n’est qu’un témoignage de scholiaste, mais il 
n’est pas isolé ; nous croyons avoir prouvé plus haut que Pit- 
talacos était un ancien esclave public, devenu affranchi. 

3. — IsotéUe (?) 

Waszynski {*) s’est servi de deux inscriptions en assez mauvais 
état pour établir que les pouvaient devenir isotèles, 

mais l’excellent épigraphiste A. Wilhelm (’) a montré depuis 
longtemps que ni l’un'e ni l’autre ne faisaient allusion à un cas 
d’Isotélle accordée à un esclave public et que les deux pièces 
n’avalent entre elles aucun rapport. 

{‘) Oi). cit., chap. h' « Manumissii) publica », pp. i ". 

(*) A. CROISET, L’affranchissement des esclaies pour faits de iiuerre, dans les 
Mélanges H. Weil, Paris, Fontemoing, 1X98, p. 71 . » Il y a de.s exemples 
d’esclaves affranchis par l’Etat pour des services rendus dans des batailles 
navales, les seules où des esclaves pussent figurer : il ne faut pas confondre 
ces affranchissements, certainement légaux et peut-être fréquents, avec 
l’affranchissement préalable des esclaves appelés à figurer dans une armée de 
terre ; celui-là était probablement illégal, en tout cas exceptionnel et motivé 
par des circonstances que la loi p<»uvait avoir prévues «. Cf. Pausan., VII, 15 
(à Marathon). Ar., Ran., 694 {voyez aussi 33, 191, 192). Xen., HeU., I, 6 , 24 
(aux Arginuses). 

(*) G. FouCart, op. cit., p. 7 . 

(*) Ibidem. 

(’^) Ibid., p. 9 . 

(*) Loc. cit., p. 566. 

(’) Beitrdee ^ur qriech. hischrifteiikuude, Vienne, Hôlder, 1909 , p. 229 s. 
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Voici le premier document (') : 

U] 

-] TOlç] 

lOUAyroUKA. 


O E O I 
O T EAE IA 


lrl...?]0 i A P > [ov-oç 67:1] 

.Tr,ç -avS] 1 0 iV [t8oç eïïttjç] 

rpuTavet] ^ ^ 

On est tout de suite frappé du soin apporté à la gravure du titre ; 
le mot tooTéXeta figure en tête du décret et en grandes lettres, 
comme cela se faisait pour les décrets conférant la proxénie ou 
le droit de cité. Mais Waszynski se refuse à voir un ethnique dans la 
terminaison- - ]Uiç et il restitue 8y)[ioo]io'.(; aÔTotçxal [èxY'^votç], 
parce qu’il croit trouver dans le fragment très mutilé de la seconde 
inscription (*) un décret qui accorde le privilège de l’isotélie à un 
esclave public. 
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(') I.G.. Il, 117). 

(•) I. G., II. 1 . :uld. 279®(p. 41 »). 
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Or, Wilhelm donne de ce texte gravé otoixt^Sov une restitution 
complète basée sur un document analogue et il explique que le 
87)(ji6oto<; cité par l’inscription est l’esclave public du Metrôon 
à qui l’ordre est donné de remettre au Ypau.[iaTeûç un décret classé 
dans ses archives et conférant l’isotélie aux requérants : ceux-ci 
ont demandé que l’isotélie fût reconnue par un nouveau décret 
qui sera joint au premier (*). 

[toùç icpoéSpouç ot av upo- 

eSpeûeiv eU] t-)|v 7:pw[T7jv èxxXTjeîav TtpooayaYstv aù- 
Toùç etç Tàv SJ^|xov xal itepl toûtwv. Yvw[i- 

■Tjv 8è ^U[zpàXXe]50ai PooX9)ç elç* [xiv S^fiov Ôti 8ox- 
6Î PouX^; Tè]v 8t)[i6oiov tôv êx t[o 0 M7)Tpo>(ou rè ’|rj- 
çiOfAa xa0’ 6 èoxiv] aÛTOtç t) lcoTéXe[ta xapaSoûvat tw- 

i YP*liti®Tît • tôv 8è] YP*!*!^*'’^^* 7capa[Xap6vTa âvaYP*’ÿ' 
at T'îjv looTéXetav] 7:po<javaYpà4'«v[Ta xè xéS- 

e xal xi TCpoxtpov YEv]6|Aevov aûxoîjç ‘ elvat Sè auxoï,; 
xuplav xr)v looxéXetav ?] x«xà xàv vô[(iov 

Cette restitution est très ingénieuse et fort vraisemblable ; elle 
emporterait certainement la conviction si elle n’attribuait au 
Stjiiéoioç des archives un titre nullement conforme à ceux que 
portent d’habitude les esclaves publics préposés à des charges 
analogues. C’est la préposition qui diffère ; nous connaissons en tout 
cinq titres de ce genre : l’esclave public de la Skias, 6 87}{iÔ9i.oç 6 
Iv XT) Xxi«8i (^), l’esclave public du Pirée, ô 8-r)|iéatoç 6 è|jL 
rieipaieï (®), l’esclave public d’Eleusis, ô 8'/)(A6aioç ô èv ’EXeu- 
(jtvi {*], l'esclave public des arsenaux, ô Stjixoitioç o èv xotç 
vswptoiç (*), les esclaves publics de l’Acropole, ot STjfioaiot oî èv 

(') '' In dem Bruchstücke II, 279 » handelt es sich um Anerkennung und 
Erneuerung der vermutlich ebenfalls den Vorfahren der Bittsteller verliehe- 
nen Isotelie. Der Staatsskiave im Heilifitum der Gôttermutter wird beauftragt, 
die darüber vorliegende Urkunde den Schreiber auszufolgen und dieser hat 
für ôffentliche Aufzeichnung sowohl dieses wie der zugehôrigen Beschlüsse 
zii sorgen. Für den or,,uôr.o; ix xoü My.xpw-oy genügt es auf DEM., XIX, 
I 2 <), die bekannte Urkunde des Mauerbaues. I. G., II, 167 , l. 2 S; II, 5, 7'»)“, 
A, l. 6 s., WaCHSMUTH, Stadt Athen, II, p. 341 zu verweisen *>. 

(*) Cf. supra, p. 111. 

(*) Ibidem. 

(*) Ibidem. 

(*) Cf. supra, p. 105. 

JACOB, ly 
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T?) ’AxpoTcôXet ('). Il paraît à tout le moins étrange que les Athé¬ 
niens aient appelé celui du Metrôon, ô Stjjzoaioç 6 èx toû 
M r^Tptütou (*) au lieu de ô SYjftôcrtoç ô ev tw MyjTpwlw. 

C’est la seule objection — mais elle a son importance en présence 
d’une pareille unanimité des autres titres — que nous faisons à la 
restitution de Wilhelm ; celle-ci mettrait une fois de plus en relief 
l’importance des fonctions exercées par l’esclave public des archives. 


4. llroit «Ir cité 


Waszynski conteste à la fin de son étude (*) que le droit de cité 
ait jamais été accordé à un S 7 ;{x'>otoç; on le croirait bien,eneffet,à 
lire certain passage de Dion Chrysostome, " oùx oïo 0 a rèv ’ A 6 T^v 7 )ct 
v 6 (iov Trapà tîoXXoÎç 8 è x«l àXXoïç, 6 ti tàv çûoec SouXov ycvéne- 
vov oùx ÈâjiETéj^eiv TCoXiTelaç » (*). Mais cette affirmation 
est démentie, au moins une fois, par un témoignage qui nous 
parait indéniable. 

Nous ne voulons pas invoquer l’exemple des Rhodiens qui, 
pour raisons exceptionnelles, assimilaient parfois leurs esclaves 
publics aux citoyens (®). Nous laisserons aussi de côté l’exemple 
douteux d’Hyperbolos, dont le père, suivant certaine tradition, 
aurait été esclave de l’Etat à l’Hôtel des Monnaies (*). Nous insis¬ 
terons simplement sur une autre preuve plus claire et plus précise, 
que nous fournit le discours de Lysias contre Nicomachos {’). 

Celui-ci était un personnage connu et influent à l’époque de 
l’orateur ; lorsqu’on voulut, après la chute des Trente, remettre 
de l’ordre dans la législation en abrogeant les lois caduques ou 
contradictoires, c’est à lui qu’on songea à confier cet immense 
et délicat travail de codification (®) ; intelligent et instruit, Nico- 


(*) L G., Il, 1 , 162, fragni. a, 1. 6. 

(*) Peut-être faut-il supposer une faute Je transcription ? 
n Pp. 566-567. 

(M XV, 17. 

(») Cf. F. Hiller von Gaertringen, dans les Jjhre.-ihrfU des œst. Àrch. 
Ifislil.. IV (1901), p. 162 s. 

(«) Cf. supra, p. 19 S. 

(’' Lys., XXX. Sur la personnalité Je Nicomachos. voyez M. BRILLANT, 
op. ciL, p. XIX. G. Perrot, op. ,ii., pp. Mîs- 153 . 

C*) Cf. ibid., p. LV. 
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machos se retrouverait mieux que personne dans cette masse de 
textes qu’il avait si souvent copiés, visés, classés, entendu citer; 
de simple greffier, il était devenu le plus savant jurisconsulte 
d’Athènes et il pouvait regarder avec orgueil le chemin qu’il avait 
parcouru depuis sa tendre enfance. Car il n’était point né citoyen ; 
il était moins que métèque : un simple fils d’esclave, un fils de 
S7)(i6<3io(; (‘), et lui-même, dans sa jeunesse, avait été esclave 
public (probablement ’j7coYpa[i|xaTEÛç) (-), puis inscrit — nous ne 
savons à quel âge — sur le registre d’une phratrie. « "üti (ièv 

Totvuv 6 ïtXTTjp ô Nixofiâxou Sr,(iôaioç ^v, xal ola véoç 2)v 
ouTO^ è7reTT|Sev>os, xxl Ôoa ett] Toéç <ppâTO- 

paç av Ipyov styj XéyEtv • ÈTcetS'}) 8è xwv 

v6(ao)v àvxYpa^sùç ÈYévsTO, tÎç oûx olSsv ola Ttjv tcoXtv 

èXu[iTivaTo ; ». Ces humbles débuts de Nicomachos, l’orateur 
ne fait que les rappeler en deux mots ; il y aurait pour lui trop à 
dire ; le récit prendrait trop de temps ; aussi ne le commence-t-il 
qu’au moment même où Nicomachos devint dvxYp^çe’jç, car c’est 
de ce moment que datent les maux causés par lui à l’Etat. Combien 
il est regrettable pour notre sujet que Lysias ne se soit pas arrêté 
davantage à la jeunesse de Nicomachos ; nous saurions à la suite 
de quelles circonstances il reçut le droit de cité, s’il le reçut d’em¬ 
blée ou bien seulement après avoir déjà obtenu auparavant une 
première récompense moins libérale, l’eXsuOepia. 

Ce fut en tous cas par ses mérites qu’il parvint à un si grand 
honneur ; son ennemi même, dans les invectives dont il l’accable, 
ne songe pas le moins du monde à contester ses talents ni à 
critiquer l’antérieure décision du peuple. Ses dons remarquables 
d’intelligence, sa science consommée de juriste qu’il avait mise 
volontiers au service de l’Etat, lui valurent le privilège de sortir 
de sa modeste condition. Car il n’existe pour nous aucun doute 
sur sa naissance ; I ’orateur insiste plus loin une nouvelle fois sur son 
origine servile, en rappelant que Nicomachos est le seul parmi les 
citoyens à se figurer qu’il lui est permis de rester magistrat 
pendant plusieurs années sans rendre des comptes au peuple, 
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sans obéir aux décrets, sans se soucier des lois ; tantôt il en inscrit 
de nouvelles, tantôt il en efface, suivant son caprice ou son 
intérêt (^) ; il en arrive même à ce point d’insolence qu’il croit 
sienne la chose publique, alors qu’il n’est lui-même que l’esclave 
de l’Etat. «Movtü ooi tcüv tcoXitoIv éÇetvai vofit^sK; iroXùv 

^p6vov xal eûOûvac $i86vai toiç t|/T) 9 io(xaai TcsiôeaOai 

(X'^Te Twv véfiwv çpovTisStv àXXà xà jxèv eyYpa^eiç, xà S’è^a- 
Xeifpeiç xal eU xoDxo ô^peot; ^9xe aauxoû vo^tl^siç 

eîvai xà x^ç TtéXetoç, auxèç Sigiiéaioç ûv » (*). L’expressidn 
aùxôç Sr^|x6otoç ûv est une exagération évidente et familière 
à un orateur; à ce moment~là, Nicomachos n’est plus esclave, 
mais c’est un rappel fort approprié de ce qu'il a été autrefois et de 
ce qu’il parait avoir oublié aujourd’hui ; né de parents esclaves, 
esclave public lui-même, sans autre lien avec la Cité que celui 
d’une complète dépendance, il a réussi à posséder, grâce à la 
TioXtxEia, les droits et les charges que sa naissance lui refusait, 

« Nixifia^ov ctXeoBe àvaypaçeiv xà zâxpiK, w xaxà naxépa 
xr,ç ttôXewç ou Tcpoo-^xsi »(*). Mais, une fois citoyen, au lieu de lui 
montrer de la reconnaissance pour un tel bienfait, Nicomachos 
n ’a eu pour elle qu’ingratitude ; il a violé les lois de la cité sans aucun 
scrupule ; par conséquent, sa naissance et sa conduite appellent sur 
lui le châtiment : « 'Tjxâç xoîvuv j^py), àvSpEç Stxaoxat, àvx- 
[xvr^oBÉvxaç xai xôiv Tcpoyôvcov xoû Nixojxàj^ou otxiveç ^oav, xal 
ouxoç <î)Ç u(xtv TcpooEv^vExxai Ttapavojx'^oaç, xoXioat 

aûxév» {*). Enfin, avant de terminer son réquisitoire, l’orateur re¬ 
viendra encore une dernière fois sur la basse extraction de Nico¬ 
machos ; de par ses ancêtres, il ne peut compter, comme d’autres, sur 
la bienveillance des juges pour être absous de ses fautes ; par lui- 
même, Nicomachos mérite la mort — car il est citoyen —, mais 
par ses ancêtres,il mérite d’être vendu—car ce n’est qu’un esclave. 
De plus, si on l’acquitte, peut-on s’attendre à quelque reconnais¬ 
sance de la part de celui qui ne se souvient même pas des biens 
déjà reçus ? En effet, d’esclave il a été fait citoyen, de pauvre il 
est devenu riche, de sous-greffier il a réussi à être nomothète. 

(') ibid. : ivxl os “Twyou “Àovx’.o^. 

(-) S 5. 

I*) § 29. 

") § 6 . 
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« ’AXXà Sià Toùç Tcpoyévouç : Y®P Ttveç >cal Sià toOto 

(jUYYVû>jxii}ç Itu5(ov ïcap’ ûfiûv * àXXà toÛtw yz rpoo^^xet Sià 
(lèv aÛTèv TêÔvàvai, S«.« 8è Toùç 7tpOY<5vooç 7ce7cp5a0ai. ’AXX’ 
â)Ç. èàv vûv aÔToG çe(o7)a0e, aC)6iç àuo8<î>oei -raç /àpiraç ; 
où8’ wv Ttp^Tepov (lêTÉXape wap* ôfitüv aYaQwv fiéixv/jrai ' xatToi 
àvxi [ièv 80ÛX0U 7:oXiT7)ç y®Y®''’)"*’” *''tI 8è xtco^oû xXoïjaio?, 
àvrl 8è uxoYpa(A|AaTf6>ç vo[XO0éT>5ç » (‘). 

Comment oser attribuer à une simple exagération oratoire tant 
d’affirmations sans cesse renouvelées (*) à propos de la condition 
primitive de Nicomachos et du droit de cité à lui conféré par le 
peuple (®) ? On sait depuis longtemps qu’Athènes, malgré la sévérité 
de ses lois sur la naturalisation, était moins rigoureusement fermée 
que Sparte et que beaucoup d’autres cités grecques aux étrangers 
domiciliés chez elle, à des compagnons de gloire et d’infortune, tels 
les Platéens, aux esclaves qui s’étaient conduits comme des 
citoyens sur les champs de bataille. Or, Nicomachos surpassa tous 
les Athéniens par sa science juridique ; il s’imposa aux hommes 
d’Etat parmi lesquels il comptait de nombreux partisans (*) ; 
grâce à eux, il réussit à se faire continuer ses fonctions d’àvaypK 
(pe6< TÛv ôciwv xal xGv îepûv (^), et Ici encore, « malgré le ton 
méprisant avec lequel Lysias oppose ces nouveaux législateurs, 
Tisamène et Nicomachos, aux anciens, aux Solon, aux Thémis- 
tocle, aux Périclès, nous croirions volontiers que l’humble scribe 
a rendu à l’Etat un véritable service » (•). 

A considérer la personnalité de Nicomachos, comparée aux 
plus grands noms de la législation athénienne, on ne s’étonne plus 
de voir l’Etat accorder exceptionnellement le droit de cité à des 
esclaves qui, de père en fils, s’étaient distingués par leur dévoue¬ 
ment à la chose publique ; il y avait là une prime proposée à 
l’énergie personnelle de chacun : Nicomachos nous offre de cette 
générosité officielle le seul mais éclatant exemple. 


(') § 27 . 

(•) § 2 ; 5 ; 6 ; 27 ; 29 . 

(•) § 6 ; 27 . 

(*) § 31 : xapeTxevaTfAêvo'. xil 

xôXew; xpaxTÔvTwv osCtOxi v-’so avxoÿ. 

(•) § 25. 

(•) G. Perrot, op. dt., p. 153 . 
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COXCLISIONS 


Situation morale et sociale 

En nous résumant, nous n’aurons aucune peine à montrer 
quelle vie facile autant qu’honorable les esclaves publics trouvaient 
à Athènes. 

On n’aurait qu’une idée insuffisante de leur condition si l’on se 
bornait à étudier leurs rapports officiels et légaux avec la Cité 
et ses magistrats. Il n’est pas moins intéressant ni moins utile de 
déterminer la place qu’ils occupaient dans la société athénienne, 
combien ils participaient à la vie de la Cité, comment les traitaient 
ceux au milieu desquels ils devaient passer toute leur existence. 
Autrement dit, il convient de nous demander, avant de finir, 
si les mœurs n’adoucissaient pas à leur profit la rigueur déjà 
relâchée des lois, si les Stjiaôoioi se rapprochaient aussi des métè¬ 
ques, non seulement par leur situation juridique, mais encore 
par leur situation morale et sociale, en jouissant de la considération 
qu’on ne ménageait pas à Athènes aux étrangers dévoués à 
l’Etat. 

Sans doute la grande Cité a-t-elle recours à des esclaves publics 
pour certains offices qu’elle ne peut songer à confier à des citoyens, 
mais la plupart des fonctions dont elle les investit : manœuvres, 
cantonniers, monnayeurs, sont très compatibles à notre époque 
avec la dignité du citoyen. En tous cas, elle paie bien leur travail ; 
elle les associe même à certaines réjouissances publiques, en les 
régalant aux jours de fête, qui sont pour eux autant de jours de 
congé avec traitement : ces jours-là, on ne les distingue pas pour 
ainsi dire des citoyens. 

Elle leur refuse, comme il est naturel, l’exercice des droits 
politiques, mais, au Pnyx, d’où ils sont exclus en droit, ils se 
trouvent derrière les prytanes lors des délibérations, prêts à leur 
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passer les textes applicables à telle ou telle circonstance et, une 
fois par prytanie, n’importe lequel d’entre eux, ouvrier ou scribe, 
riche ou pauvre, peut s’y présenter lui-même avec un rameau de 
suppliant, pour déposer et défendre personnellement quelque juste 
requête. 

Le droit de juger au tribunal n’appartient non plus qu’aux seuls 
Athéniens ; néanmoins, les esclaves publics sont indispensables à 
l’organisation matérielle des séances judiciaires ; ce sont eux qui y 
perpétuent les usageset tous les détails d’une procédure compliquée ; 
ils assistent aux débats comme les citoyens ; ils maintiennent 
l’ordre dans la foule. 

Les 8 t](xooioi ne participent pas davantage à l’élaboration des 
lois nouvelles, mais ils gardent les anciennes au bureau des archives, 
ils maintiennent les formes, suggèrent les solutions et, grâce à la 
continuité de leur service, ils en arrivent à connaître la législation 
républicaine mieux que les magistrats. Ils y trouvent même comme 
collègues des citoyens qui s’illustreront plus tard, tel Eschine (*), 
dans les luttes d’éloquence politique et judiciaire. Les fonction¬ 
naires de ces bureaux ont sur la jurisprudence une influence réelle 
et si évidente que, pour la combattre, une loi citée par Lysias 
avait décidé qu’une même personne ne pourrait, deux ans de suite, 
servir de secrétaire à une même magistrature (^). Mais on avait 
beau légiférer ; à supposer même qu’on l’appliquât aux 8Tf).a6(jioi- 
greffiers — la règle tolérait, en effet, pour eux des exceptions (^) — 
les esclaves publics, continuant d’exercer cette profession pendant 
toute la durée de leur vie, au bout de quelques années avaient 
passé successivement par tous les départements de l’administration 
et ils recommençaient leur tour. Ainsi, après avoir écouté les débats 
devant tous les tribunaux, appris le mécanisme de tous les services 
publics, tenu les livres de comptabilité et assisté des commissions 
de toutes sortes, ils devaient — les mieux doués du moins — con¬ 
naître merveilleusement la pratique et le détail des affaires à 
expédier. Le rôle qu’ils avaient à jouer à l’héliée, dans les archives, 
dans les commissions, leur avait fait entendre, copier, viser tant 


(*) Demosth., XVIII, 127 ; 265. 

(*) Lys., XXX, 29 : ÙTîoyûa|jip,a‘:rj7a'. 
àpyf. TT, «utt, nepl oè twv aevirrwv 
xup'.ouf e^va'«. 

f*) Cf. supra, p. 109. 


|jisv O'jx «;£TTi O*,; tc»v ayTOv tt, 
autov? ütÊ 7:o)Sr/ ypovov 
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de lois et tant de décrets, que le peuple n’hésita pas à confier à 
l’un d’entre eux, élevé au rang de citoyen, un travail capital de 
recension et de codification des lois. 

D'ailleurs, dans les milieux publics et dans certains bureaux, ils 
sont plus maîtres que la majorité des Athéniens ; ceux-ci leur 
doivent obéissance sur les places, dans les prisons, à l’assemblée, 
dans les tribunaux ; les processions ne se déroulent, avec l’ordre et la 
pompe nécessaires, que grâce à l’autorité énergique dont les 
Scythes sont investis par le peuple. Ailleurs, les citoyens doivent 
passer par leur intermédiaire pour pouvoir consulter les archives de 
l’Etat, visiter les prisonniers, vérifier les poids et mesures ; ce sont 
des gens que l’on ménage, car on perdrait à vouloir les narguer. 

C’est pourquoi, au lieu de leur appliquer la qualification donnée 
par Démosthène à son adversaire Eschine, qu’il traitait du nom 
d’ÔXsÔpoç (*)> ^otis préférons les croire très estimés 

dans leurs bureaux par leurs chefs immédiats et au dehors l’objet 
de la considération publique ; ils deviennent, par la force des choses, 
les collaborateurs dévoués, souvent Indispensables, des magistrats ; 
dans une assez large mesure, ils servent même à contrôler leur 
gestion et ils partagent en tout cas, jusqu’à un certain point, 
leur responsabilité, puisque leur signature apparaît au bas de 
plusieurs documents officiels à côté du nom du premier magistrat. 

Malgré tout, ils restent essentiellement esclaves, car ils sont 
punissables du fouet ; seulement, n’ayant pour maître qu’une 
personne morale, l’Etat, ils n’ont jamais à redouter les mauvais 
traitements que risquent toujours de subir les esclaves privés ; 
c’est surtout à la discipline administrative qu’ils sont soumis et 
comment leur chef pourrait-il les traiter sévèrement ? Il a toujours 
besoin d’eux ; il passe, tandis qu’ils demeurent ; ils sont seuls au 
courant de sa comptabilité, si bien qu’on pensa un jour à les rendre 
responsables des fonds militaires (*). Ce n’est pas non plus le magis¬ 
trat qui sait le contenu de ses magasins ou des dépôts dont il doit 
assurer la surveillance ; le S-r)fiôoioç l’en instruit. Et quand on veut 

(*) DeMOSTH., XVfll, 127 . 

(*) Le meme, vni, 47. Le poste que l’orateur veut leur confier au cours des 
expéditions militaires est un rôle subalterne sans doute, mais il est de la plus 
haute importance pour l’Etat que pareille fonction soit confiée à une personne 
compétente, sûre et fidèle. En proposant de la donner à un esclave public. 
Démosthène nous révèle de quelle estime étaient entourés les ST.jiôs’.c.. 
Dans sa pensée, ils doivent aussi rendre des comptes. Cf. supra p. I 2 i. 
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dresser l’inventaire des objets conservés sur l’Acropole, l’assemblée 
du peuple fait encore appel à l’un de ses esclaves. 

Ainsi donc, à tous les moments du jour, sur les chantiers; dans les 
bureaux, dans les bâtiments publics, voire même dans certaines 
associations religieuses, les esclaves de l’Etat se trouvent mêlés 
aux citoyens et aux métèques ; ils n’ont guère ou pas du tout de 
contact avec les esclaves privés ; on n’en voit nulle part la moindre 
trace ; leur compagnie habituelle est autrement honorable, leur 
situation aussi, car iis ont un titre auquel ils attachent énormément 
de prix, puisqu’ils le portent sur les décrets avec orgueil. 

Bien plus, dans leurs rapports privés, ils partagent les plaisirs 
des citoyens et parfois même de citoyens de noble origine ; tout 
l’honneur sans doute est pour les STj^iooiot; en vérité, ce ne sont 
pas des plaisirs fort délicats et que recherchent les gens de qualité : 
ils jettent les dés ou bien .tiennent des paris sur les combats de 
cailles. S’ils s’y déshonorent comme Pittalacos,c’est d’une manière 
qui n’est pas — tant s’en faut — étrangère aux mœurs des riches 
Athéniens et même—est-il besoin de l’ajouter?—de beaucoup de 
nos contemporains. 

D’ailleurs les quelques épithètes désobligeantes que nous 
relevons à l’endroit de Pittalacos dans le discours d’Eschine contre 
Timarchos, ne prouvent pas plus que celles relevées par M. Clerc 
à l’endroit des métèques (‘), que tous les 87 ](x<$<tioi méritaient le 
mépris des honnêtes gens ; ce sont là des aménités familières aux 
orateurs ; Eschine serait particulièrement mal venu d’envelopper 
dans les mêmes reproches d’immoralité tous les esclaves publics 
qu’il avait eus comme collègues de bureau danssa jeunesse. Dès lors, 
il convient de ne pas interpréter à la lettre, dans leur sens rigoureux 
et malveillant, des propos naturellement dédaigneux dans la bouche 
d’un plaideur. 

Eschine fait donc un crime à ce misérable Timarchos de 
fréquenter assidûment un esclave public, un simple serviteur de 
la Cité (’') ! Il rougirait de révéler au tribunal toutes les actions 
infâmes qu’on impute à leur perversité (®). Pittalacos était connu. 
Se montrait-on publiquement en sa compagnie ? On se vouait au 


(‘) Op. iit., p. 226. 
(=*) AEsr.Hi>., I, 54. 
(*) Ibid., 5.5. 
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pire déshonneur. Timarchos, lui, allait faire avec Pittalacos le 
tour du marché aux oiseaux (’) ; une pareille impudence, au dire 
d’Eschine, révoltait la conscience de tous les gens de bien (*). 

Mais, pour tenir des paris, faire bonne chère, s’attacher des 
jeunes éphèbes, il faut disposer de beaucoup d'argent et tous les 
Sijtiooiot ne se trouvaient pas dans la situation de fortune de 
l’opulent Pittalacos. Pourtant, quelle que soit l’exagération vraie 
ou seulement possible des orateurs, il reste bien des doutes sur 
l’honnêteté de ce personnage, puisque c’est de lui, semble-t-il,que se 
souvient encore un auteur de VAnthologie dans une de ses épi- 
grammes (*). 

Et le cas de Pittalacos n’est pas tout à fait unique. Démosthène 
nous révèle incidemment qu’un autre esclave de l’Etat nommé 
Callias n'avait guère plus de dignité. Selon lui, la dépravation de 
Caillas est telle que personne n’ignore ses scandales ; cela le dispense 
de s’y attarder longuement ; rien que l’emploi du démonstratif 
èxetvoç, à la fois dédaigneux et emphatique, r KaXXiav èxeîvov 
Tèv 8r}{i(5(jiov)>, suffit àmous laisser entendre combien Callias était 
connu de tous les Athéniens présents au Pnyx pour écouter la 
harangue de Démosthène. Quelque aventure ou quelque mésaven¬ 
ture l’amena un jour devant les juges et le fit condamner, mais il 
échappa à son châtiment en passant de l’autre côté de la frontière 
du Nord. Il trouva un refuge à la cour de Philippe. Nous le 
savons par une scholie de Démosthène qui explique le passage de la 
deuxième Olynthienne relatif à Callias (*) ; l’orateur, refusant tout 
prestige au roi de Macédoine se plaît à décrire aux Athéniens 
le ramassis de gens dont il aime à s’entourer (®). 


(') Voyez aussi Demosth., XIX, 244-245. 

(*) 11 y avait des gens qui fabaient métier d’élever des cailles {dp'UYOTpdçoi, 
- - ûwÀa'.), principalement pour les faire combattre, comme on fais.ait 

combattre les coqs ; on tenait des paris sur ces jeux. Cf. Dictionn. des /fmiq. 
de Daremberg et Saguo, I, pp. 180-181. 

(*) Anth. Pal., V, 278. 

(*) Schol. in Demosth., II, 19 (Didot, p. 344) : O oè KaÀXia; ci; wv 
T(ôv oixcTwv xai xaT^yvcuTÎleî;, e'puyev e^; Maxcooviav xat ôicTpi^e -api 

(*) L’historien Théopompe, grand admirateur du roi, a flétri les mœurs de 
Philippe et de son entourage dans un langage plus vif encore que Démosthène. 
Pour l’ensemble de ce petit tableau, on ne saurait guère l’accuser d’en avoir 
chargé les couleurs (cf. Athen., V, 260® : Polyb., VIII, 11 ; Theop., ap. 
Athen., IV, 167®). 
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« XotTTOÙç St; Tcepl aûràv elvai XTjGTàç xal xéXaxaç xal TOtoû- 
Touç àv0pw;rouç, otouç {ieO»jo6évTaç ôpj^eîffSai ToiauTa ol’ èy^ 
vûv ôxv<ü xp6ç u(;iâç èvojiàffat • S^Xov S’ Ôti tkOt’ èoTÎv àXijO^ • 
xal Y^p o&ç èvOévSe îcdtvTsç iTTTjXauvov wç tcoXC» tûv 0au(i.a- 
TOTcotwv àoeXyeffTépou^ fivxaç, KaXXCav èxetvov tSv ST)(i.(i<jtov, 
xal TOIOÔTOUÇ àvOpwro'iç, (i.l(Aooç TCOiTjTaç 

aloxpû'' àoixà-rtiiv àv eiç to^ç «yv^vraç tcoiouciv Ivexa toû 
y€Xao0^vai, toùtouç ayaTt^ xal xepl aOriv Üj^ei » (*). « Il ne reste 
donc autour de lui que des brigands, des flatteurs (*), des individus 
capables, une fois ivres, de se livrer à des danses que j'ai honte, 
moi, de nommer maintenant devant vous. Il est de toute évidence 
que je dis la vérité ; des gens que tout le monde chassait d’ici comme 
beaucoup plus débauchés que des bateleurs, un Callias, ce fameux 
esclave public, et ses pareils,des bouffons et des faiseurs de chansons 
obscènes, qu’ils composent à l’adresse des convives pour provoquer 
les rires, voilà ceux qu’il chérit et dont il fait sa société ». 

Comment pouvait-on si bien connaître Callias dans toute la 
ville ? C’est que, probablement, Callias est une figure originale entre 
toutes ; parmi les auditeurs de Démosthène, il se trouvait sans 
doute beaucoup d'Athéniens qui s’étaient amusés ou scandalisés, 
dans la rue, dans quelque festin, de voir ses tours de force ou 
d’adresse, ses pantomimes ou ses danses lascives, d’entendre ses 
couplets grivois, ses imitations de cris d’animaux. Peut-être 
avait-il su extorquer leur argent à quelques naïfs ! Car la foule 
s’émerveillait ainsi volontiers à Athènes devant le baladin à la 
mimique expressive qui avalait de l’étoupe ou des épées et l’abusait 
par d’autres tours à sa façon (®). 

Quelle méchante affaire Callias réussit-il à s’attirer par son 
charlatanisme ? Nous n’en avons trouvé trace nulle part (^) ; sa 
condamnation en tout cas lui assura une renommée et, en dehors 
d’Athènes, une assez belle carrière, puisque, quittant les tréteaux 
de la rue, il alla grossir à la cour de Macédoine la foule des pîtres 

(■) dkiwosth., h. 19. 

(*) H. Weil {Harait^ues de Di-iHoslhène, Paris, Hachette, lS7.t, p. 146) 
en signale deux, Thrasydée, thessalien, et AgatlK>clè,s, .serf perrhébien, qui 
furent chargés par Philippe de gouverner leurs compatriotes. Cf. Theopomp., 
jp. ATHEN., VI, 249‘- ; 260*. 

(*) Cf. DAREMBERGet Sagi.io, o/>. cU., 1,31“ ; 170 *; III, 1899“; IV, 268* s. V. 

(*) Cf. supra, p. 166 . 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



190 


O. JACOB 


qui, par leurs lazzi et leurs bouffonneries, égayaient les débauches 
du Roi {*). 

Il n’y a pas dans l’ensemble de nos sources actuelles d’autre 
mention d’esclave public aux mœurs dissolues ; deux exemples 
relevés dans des discours ne sauraient suffire à jeter le discrédit sur 
le corps tout entier des Leur classe est plus respectable. 

Elevés à certains postes importants comme archivistes, appari¬ 
teurs, antigrapheis, surveillés dans leur travail par des chefs 
soucieux de l’honneur de leur nom et de la dignité de leur magis¬ 
trature, stimulés aussi par l’espoir d’obtenir pour leur zèle quelque 
récompense de la faveur du peuple, il faut croire qu’ils ne man¬ 
quaient pas, pour la plupart, d’être de fidèles et dévoués serviteurs 
de la cité. Le cas d’Antiphanès, esclave public de l’Hôtel des 
Monnaies, sur lequel nous avons d’ailleurs jugé nécessaire de faire 
de prudentes réserves (•), apparaît bien comme une exception (•) ; 
nulle part ailleurs et à aucun moment de l’histoire d’Athènes, on. 
ne voit que l’Etat ait dû imprimer une marque au fer rouge sur le 
front de quelque dèmosios fugitif ou indiscipliné. Evidemment, 
ce n'étaient pas les esprits les plus distingués, les plus « attiques » ; 
quoiqu’ils dussent s’affiner au contact de la souplesse athénienne, 
ils ne dépouillaient pas si facilement le vieil homme, le « barbare » 
qu’ils avaient été ; tous ne furent pas des hommes remarquables 
ou même simplement honnêtes. 

Étaient-ils heureux de leur sort ? Oui, car lorsqu’ils sont entrés 
au service de la Cité, le caractère servile de leur situation est 
devenu presque invisible ; il disparaît même en fait, peut-être 
malgré la majorité des Athéniens qui s’indignent parfois de les 
voir aussi bien accueillis dans l’entourage des citoyens; ils ont, 
comme eux, logement, famille, quelquefois richesses et honneurs ; 
ce ne sont pas des parias qu’on repousse avec mépris ; on vient 
s’éclairer auprès d’eux, on leur demande des avis et des conseils ; 
aussi ne va-t-on pas sans les accuser de mettre leur compétence 
aux enchères dans les bureaux de l’administration publique et 

{') Theopomp., ap. Athen., IV, 167“. V, 26(i®. 

(*) Cf. supra, p. 19 s. 

(*} Le travail auquel étaient soumis les ouvriers de l’Hôtel des Monnaies 
était assez dur pour que le père d’Hyperboles ait tâché d'y échapper par la 
fuite. C’est aussi pourquoi Xénophon (D# IV, 21) veut que l’Etat 

marque au fer rouge les esclaves qu’il lui propose d’acheter pour l’exploitation 
des mines du Laurion. 
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c’est pourquoi « ils excitent bien un peu la jalousie des citoyens 
pauvres qui ne savent pas trop s’il leur faut dédaigner ou convoiter 
des professions ainsi placées entre l’esclavage et la bourgeoisie » ('). 

En effet, les esclaves publics sont en somme plus près de la 
petite bourgeoisie que de l’esclavage proprement dit. Ils sont plus 
libres que les esclaves privés, encore que cette liberté de mouvement 
ait dû se façonner plus ou moins différemment sur la nature de 
leurs occupations. On peut même affirmer qu’ils avaient à subir 
moins de dépendance que les affranchis des particuliers qui 
restaient, après leur affranchissement, soumis à certains devoirs 
vis-à-vis de leur ancien maître ; l’autorité de l’Etat était autre¬ 
ment relâchée ; celui-ci ne demandait à ses esclaves que l’accom¬ 
plissement consciencieux de leurs charges professionnelles et le 
respect des lois de la Cité. 

Ainsi, sous bien des rapports, juridique, moral, matériel même, 
leur condition les rapprochait beaucoup des métèques qui rem¬ 
plissaient souvent des charges analogues sur les mêmes chantiers 
ou dans les mêmes départements administratifs. Sans doute en 
différaient-ils assez profondément en théorie puisque leur liberté 
n’était que précaire et l’autorité de l’Etat absolue, quoique peu 
gênante, mais, dans la réalité de la vie quotidienne, ils ne s’en 
distinguaient pour ainsi dire pas. M. Clerc (‘) exprimait déjà cet 
avis qui est tout à l’avantage des De même que les 

étrangers domiciliés étaient fiers et reconnaissants de l’hospitalité 
qu’ils trouvaient si généreuse et si cordiale dans la plus grande 
ville de Grèce, ainsi les esclaves publics avaient soin d’être tout 
dévoués au parti démocratique, puisqu’ils lui devaient leur situa¬ 
tion privilégiée et qu’ils avaient tout à redouter du parti contraire. 
Serviteurs des plus forts, ils n’étaient en réalité méprisés que des 
plus faibles, c’est-à-dire d’une minorité aristocratique qui n’avait 
que du dédain pour tous les salariés et pour tous les pauvres, 
qu’ils fussent esclaves ou citoyens. L’Etat mettait en eux sa con¬ 
fiance et ils avaient à cœur de ne point la trahir. On est frappé, 
quand on étudie la vie économique d’Athènes, de voir dans certains 
domaines, l’industrie, le commerce ou la banque, des esclaves 
comme Pasion, surgir de la masse servile et prendre la succession 


('} G. Glotz, Im. cit. 
(') Op. cit., p. 280. 
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de leur maître à la tête d’importantes affaires. N’a-t-on pas vu 
aussi, chose non moins remarquable, dans les rangs des esclaves 
publics, de ces hommes sans droits, comme Nicomachos, arriver à 
obtenir ceux des citoyens et se substituer même aux magistrats 
les plus en vue, pour jouer dans la vie publique d’Athènes un rôle 
tout à fait éminent ? 

Cela suffît à prouver que les mœurs corrigeaient ce que les lois 
avaient de trop absolu. Dans aucune cité grecque,on ne traitait 
les esclaves aussi humainement qu’à Athènes, en raison de la 
douceur de caractère naturelle des Athéniens, mais aussi en raison 
du besoin qu’avait des esclaves cette grande cité maritime et 
industrielle. A fortiori, cette bienveillance devait-elle se faire plus 
généreuse encore à l’égard de ceux qui étaient sa propriété et qui 
demeuraient attachés toute leur vie à son service et à ses magistrats. 
Leurs charges avaient un caractère public ; certains étaient de 
véritables fonctionnaires et c’est peut-être dans ce fait que nous 
trouverons l’explication d’un problème qui a été souvent posé. 

On se demande fréquemment, en effet, comment il pouvait y 
avoir quelque suite dans la politique et l’administration d’Athènes, 
comment les choses pouvaient marcher aussi parfaitement avec 
des corps délibérants que chaque année le sort renouvelait en 
entier, avec des magistrats annuels dont une grande partie était 
même désignée par le sort. 

Cette mobilité est beaucoup plus apparente que réelle ; car tes 
services inférieurs où nous avons rencontré un si grand nombre 
d’esclaves publics dans des fonctions si diverses remplies pendant 
plusieurs années consécutives, introduisent dans l’administration 
de l’Etat un utile, sinon un indispensable élément de continuité, 
de durée. Tandis que chaque année le sort désignait de nouveaux 
héliastes, le personne! des tribunaux restait le même ; les Onze 
faisaient place tous les ans à d’autres magistrats, mais leurs 
serviteurs, les gardiens et les employés des prisonç, demeuraient 
à leur poste. Annuellement l’épimélète des arsenaux était remplacé : 
son greffier-archiviste continuait le même service sous son succes¬ 
seur. Ainsi en était-il de tous les pouvoirs publics de cette mobile 
démocratie ; ils se renouvelaient à des moments déterminés par 
le sort ou par l’élection, mais leurs fonctionnaires subalternes, 
esclaves publics en grand nombre, ne suivaient pas les magistrats 
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dans leur retraite ; ils restaient attachés aux mêmes besognes sous, 
la direction de leur nouveau chef qui ne se faisait pas faute de 
compter sur eux et avec eux. 

Dès lors, la conclusion dernière ne saurait qu’être favorable aux 
S>;|i6oioi. « Dans l’ensemble, leur classe était entourée d’une 
véritable considération qu’elle méritait bien. C’est ce groupe de 
serviteurs modestes et sûrs qui faisait jouer les ressorts cachés de 
l’Etat et qui, dans une république mouvante, assurait la continuité 
du gouvernement » 


(‘) G. GlOTZ, op. til., p. 254. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



Digitized by Goc )gle 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 


TABLE DES MATIÈRES 


Pages 

Préface. 0 

Introduction : Définition. 3 

Catégories. 4 

Dénominations . 5 

Recrutement. 9 

Chapitre premier : Les esclaves publics-ouvriers 

épfiTat) . 13-52 

I. Les balayeurs (xoTcpoX^Yot). 13 

II. Les cantonniers. 19 

III. Les monnayeurs. 20 

IV. Les Sifjiiéotot du temple d’Eleusis . 24 

§ 1. Les ouvriers. 25 

§2. L’l7CtOTà?ï)Ç TWV StJ|ZOo(o>V. 25 

§3. L’âvTtypaçcùç . 26 

§4. Situation matérielle. 29 

Salaire et nourriture ordinaire. 29 

Les jours de fête. 35 

Habillement. 36 

§5. Outillage. 38 

§6. Initiation aux Mystères . 40 

V. Le projet de Xénophon. 43 

Chapitre deuxième : Les esclaves publics de la police ou 

archers scythes . 53-78 

1. Le moment de leur apparition. 53 

2. Organisation. 53 

3. Casernement. 54 

4. Habillement et armement . 55 

5. Attributions. 57 

§ 1. Service de police à l’assemblée du peuple.... 57 

§2. Service de police au Conseil. 59 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 






























196 


TAnLE DES MATIÈRES 


§3. Service de police à l’Aréopage. 

§4. Service de police dans les tribunaux. 

§5. Service de police dans les autres lieux de 

réunion . 

§6. Service de garde (?). 

§7. Service militaire (?). 

§8. Service de nuit (?). 

§9. Police de l'Attique (?). 

6. Leur nombre. 

7. Les archers scythes dans la comédie . 

8. Le moment de leur disparition . 


59 

60 

60 

61 

61 

63 

64 

64 

73 

76 


Chapitre TROISIÈME : Les esclaves publics-employés (STjfté- 


cftot ÛTtTjpéTai) .79-145 

I. Les serviteurs des Onze. 79 

1. La mise en état d’arrestation. Les 6îtTjpéT«t.. 79 

2. L’exécution immédiate et sanglante. Le 81 

3. L’emprisonnement. Le personnel de la prison. 83 

4. La torture. Les TcapaotàTai. 86 

II. Les appariteurs des tribunaux. 87 

1. Les préparatifs de l’audience. 89 

2. Les opérations préliminaires. 90 

3. Dans la salle d’audience. — La situation et le 

nombre des appariteurs. 94 

III. Les esclaves publics du Conseil . 98 

IV. L’esclave public des arsenaux . 105 

V. Les esclaves publics gardiens des poids et mesures 

ofTiciels. 110 

Les 7CpO(ieTp7)T«l. 119 

VI. Les esclaves publics de l’administration des fi¬ 

nances . 121 

1. Dans les expéditions militaires. 121 

2. Dans les commissions. 125 

a) Recouvrement des impôts arriérés. 125 

b) Refonte d’objets sacrés et inventaires de 

toutes sortes. 130 

3. Dans le collège des TajAlai twv Ôeou .... 139 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 





























TABLE DES MATIÈRES 


197 


Chapitre quatrième : Situation juridique .146-167 

I. Droit privé . 146 

1. Domicile et propriété. 147 

2. Mariage. 150 

3. Droit de succession. 150 

II. Droit public. 151 

1. Associations religieuses. 151 

2. Droit pénal. 153 

% 

a) Peines disciplinaires des ST](i6atoi . 153 

b) Témoignages par la torture. 155 

c) L’esclave public demandeur . 158 

d) L’esclave public défendeur. 166 

Chapitre cinquième : Honneurs et récompenses accordés 

aux esclaves publics .168-183 

1. Eloge public, couronne d’olivier, gravure du décret 168 

2. Affranchissement. 176 

3. Isotélie (?). 177 

4. Droit dé cité. 180 

Chapitre sixième : Conclusions. Situation morale et so- 

ciale .184-193 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 




















Digitized by 



Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 


INDEX DES MOTS GRECS 


A 

’AyaOoxXïiçj 7, 152. 
’Ayàe{üv), 7, 140. 

119. 

àyopà, 55. 

àyopàÇeiv. 13,31 n. 3. 
àS£xT][jLa, 153. 

*Axpo7t6Xei (6 8r)(i6Gio< 6 cv), 

154. 179. 

’AxpdîcoXiç, 136. 

*AXt|jiotiGtoç, 120. 
*AXeÇ(p.axoç, 62. 
àvaypa<petjç, 181, 183. 
àvaxa6a(peiv, 41. 
àvSpayj^oç, 82. 

’AvSpoTltüv, 81, 125, 130 n. 1. 
’AvTtyivïjç, 125. 
àvTtypàçetrOai, 27, 35, 109, 129, 
130, 133. 

àvTtypaçeijç, 26, 109, 125, 126, 
129, 137. 

ctvTiypaçeÙ!; rr^ç PouX/jÇ, 126 , 

129, 142. 

àvTiypaçsùç 6 Tr,? 8(.oi.y.:^'j£(->^, 

129. 

âvTtXéyetv, 137. 

’.VvTtixaxoç, 123. 

’AvTi'pavT]?, 7, 21, 150, 190. 

’AvTt9àTr,^, 7, 121, 172. 


aTcayetv, aTcaywyy), 79. 
«TceXetjBepoi, 161, 165. 
à7coypà9eiv(Tà àvaXiGxéfisva), 
122 . 

iTcoypaç-^, 107. 
dcTcoSéxTat, 100, 127. 
’AîcoXXiSwpoç, 155. 
àTcoppi^To) (êv), 59, 96. 
aTUDOTafftou (Six?]), 163, 165. 

ânoTUjiTtavlÇeiv, à7coTU{i7tavto- 
n6(;, 82. 

aTcocppàSeï; (’î)i*épai), 97. 
aTcoçuywv, -oDoa, 163. 
àoyupoxoTretov, 21, 52, 180. 
’ApeOouotoç, 155. 
’ApeoïcaylTaL, 131, 133, 134 
n. 1. 

àpecTi^piov, 133. 

’ ApiffToyelTtov, 15. 

’-4pioToxpiTO^ Tpol^-^vit>ç, 32. 

dpXTly 159. 
àp^^txéxTwv, 29. 
àpXiTÉxrwv ô è”! xà Upà, 134. 
’AGxX7]7:i£tOV, 133, 138. 
àoT'JVÔjAOl, 13, 15 n. 1. 
’.AuTOVOfAOÇ, 123. 
ot^alpeoiç elç èXs'jOspîav. 160, 
162. 

à^xipsGtç 8oyXsixv, 160, 

162. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



200 


O. JACOB 


B 

PaxTTjpEa, 89, 92. 

pàpaOpov, 82. 

Paoavi^eu, 156. 

PaaaviOTal, 86. 

pXâpTjç (S(xT,), 159. 
PouXeoT:^piov, 87, 125. 

BouX^, 59. 106, 127, 134, 
156, 173. — (^) H *Ape{ou 
nàYou). 59, 154'. 155. 
ppixo;, 82. 

159. 

r 

Ydt[ioç, 150. 
yéppa, 57. 
rXa6x&>v, 59, 160. 

(rà xoivà), 103. 
Ypap-p-areta, 99, 100, 103, 123, 
144. 

Ypap.f<LaTe6eiv, 123, 169. 
Ypajjt|jLaTeûç, 129,136, 152, 178, 
186. 

Ypaiijiaxeùç ô èîri toZç S7)(io- 
oloiç 

Ypafinaxeùç ô xaxà Tcpuxa- 
vctav, 104, 136. 

YP*|A{i«xeùç x^ç PouX^ç, 104, 
.137. 

Ypanixaxeùç xûv ëvSexa, 108. 

Ypàçe(T0xi, 136. 

A 

Sctv, 83. 

Scxà^eiv, 120. 

8e<j[iLwx:^piov, 83. 

ATjix-fjxptoç, 7, 131, 150. 


Aij|Ai^xpioç ô vscûxepoç, 133, 
150. 

St,[110Ç. 6, 81. 

8T][i6xoivoç, 6, 81. 
A7](10o6fvTjÇ. 88. 

S7)(i.6aiot (èpYàxat), 13-52, 147, 
149. 

Sujjji'Saioi (uxTfjpéxai), 5, 14, 79, 
104, 121, 149, 185. 

STjiJLioioç, 3, 4, 5, 23 , 29, 43, 
97, 99, 134, 146, 152, 161. 
87 )|i6oio<; é èv ’AxpoTcéXet, 154, 
179. 

6 èv ’EXeoaîvi, 6, 

111, 179. 

8i](46oIOÇ ô èv xotç VC(i>ptoiÇ, 

6, 105, 179. 

8‘y]{i.8aioç 6 èv rie'.paiet, 6, 111, 
153, 179. 

6 èv Tji SxiàSi, 6, 

111, 153, 179. 

8iaYpot|A(i.a, 106. 

StàSoj^oi, 105. 

8tatxT)x:^r, 157. 

Stxaox-^ç, 91. 

SLxa(ix:^pLa, 60, 88.' 

AtâScopoç, 125. 

Aiovùoioç Sapàl^ioç, 152. 
AïoTceiO-)]^, 121, 161. 

AioaaxapupiaffxaC, 152. 
Si(p0Épa. 37, 38. 

A£(i)v, 168. 

8oxi(taox^ç, 110. 

8pÛ9axxoi, 94, 95. 

E 

èYX^^P^®’'®^» 
etoaYYÊ^^*) 119* 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



INDEX DES MOTS GRECS 


201 


etffçopà, 122, 126, 129. 

IxYovoti, 178. 

èxxXvjafa, 57,77, 130, 133, 173. 
èxxX>]aLaaTixd( (xà), 169, 171. 
èXsuOepoûv, 176. 

•'ËXeuatç, 6, 154, 168, 179 ; 
(temple d’). 24, 151 ; (Mys¬ 
tères d’), 40. 
è[ipà8eç. 38. 

£[jLpoXot, 106. 

ijx7ci^xxï)ç, 91, 93. 
gvSexa (ol), 79, 127, 156. 
Êvfftxoï. 61, 170. 
é^eXeuSepixal (çiâXai). 163. 
êÇexàÇetv, 137. 
èÇexaofxéç. 136. 
èÇ6i(zU, 37, 38. 
èÇupooCa, 103. 

fTcaivoç, 168. 

*E7c(8a(ivoç, 50. 

^TtCSooiç, 122. 

iîrifieXirjTal èfixoplou, 15 n. 1, 

115. 

èxifiEXTjxal xpir;vûv, 15 n. 1. 

èTrtfieXTjxal xôiv [iUOT7)pt<iiV, 

116. 

èTrijxeXTjxal xûv vetopiwv, 107. 
è:tifieXif]T-J)ç tou üeipaiéoç, 

115. 

éTcioxàTai Twv xoxpcovov. 15. 

CTCKïTCtTTjÇ XÛV 87)(XO<»l(ÛV, 25, 

32, 35. 

è7îlOTàT>)Ç TWV p.tO0ti)TWV, 32. 
èTnoTïiXia, 100. 

è:ciT:^Seta (xà), 31, 34. 

êxtxpoTCOÇ, 26. 

èpavioxal, 152. 


èpY^xat (8 t]|x6oioi), 4, 5,13-52, 
149, 157. 

éoxiYpévoç (8oGXo(), 21. 
EùxX^ç, 7, 27, 35, 135. 
Eùpix(Sii](;, 75. 
eùxopetv, 148. 

79. 

Z 

Ztii^ ’Axa^upioç, 152. 
î;T]pta, 154. 

Z<>>7rupl(i)v, 7. 

H 

'HY^oavSpoç, 148, 160, I6I. 
■^XiaoTiQÇ. 60, 90. 

*'Hpoç *Iaxp6ç, 130, 131, 132. 

e 

OaXXoû oxé<pavoç, 167. 
0e68(i>poç, 62. 

0eo(io0exeîov, 96. 

OeapoOéxTjç, 60, 89, 93. 

©TjpapévKjç, 80. 

©Tjoetov, 151. 

07)x<«)vetv, 6>]T<ivtov, 115, 118, 

154. 

66Xoç, 111. 

0up(i>p6ç, 84. 

I 

EStwTijç. 154. 
lepEiic, 134, 152. 

Upo9avT7]Ç, 116. 

IxexeijeLv, 172. 

IxexYjpla, 172. 
tfiàxtov, 37. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MIGflIGAN 



202 


O. JACOB 


ÎTîTreïç, 66. 

iTCTCOToÇéTat, 65. 
iTTTroTpoçia, 71. 

EooTeXeta, 177. 
îooTéXTjç, 161, 164. 

K 

xaOalpeiv, 132. 

xaOsaTafiévoç, 112. 

xaxoüpYoç. 79, 81,83,110,154. 
KaXXtaç, 7, 166, 188. 

KaXXlffTpaxoç, 88 . 
xavoOv, 134. 
xà7cif)Xoç, 61. 
xaTayvoxjOe'.ç, 166. 
xaracxeu^, 130. 
xdiTTuaK;, 37. 
xTÎpuÇ, 83, 91. 
xipuTia, 89, 94. 
xiyxXiç, 60, 92, 96. 

KXéwv, 59. ■ 
xoXà^etv, 154, 182. 
xoTtpoXoyeïv, 19. 
xoTcpoXôyoi, 13. 
xoTTpwvai, 16. 
xôçtvoç, 19, 38, 40. 

Kpareta, 163. 

Kpirlaç, 80. 

KpiTwv, 84, 85. 
xupEÏov, 148, 162. 
xûpLoç, 158, 162. 
xuçwv, 83. 
xwXaxpérat, 95. 
xwzetç, 107. 

A 

Aaûpeiov. 44. 

XeiTûupyetv, 115, 135. 


Digitized by Google 


XeiToupyta, 115, 118, 149, 154. 
Aéwv, 7. 

X7)Ç(apxot, 58. 

X^Çk;, 161. 

Xipavwxlç, 134. 
XipavwxéïcwXtç, 165. 
XiOoupyot, 34. 

X6yoç, 130, 133, 135. 

Xoxayôç, 54. 

X6xoç. 54, 73. 

Auat(xaxoç> 82 n. 7. 
AüoiffxpàxT), 74. 

M 

jxaoxiyouv, 153. 

{iaaxiyoçôpoi, 69, 80 n. 1. 
|id<jxiÇ, 55, 153, 186. 

(xdxottpa, 56. 

MevexXrjç, 143. 

(iexaxaxacxeudÇetv, 134, 135 
n. 1. 

fiéxaXXa (Laurion), 44. 
(léxoïxoi, 161, 184, 191. 

[xéxpa, 117. 

Mïjxptüov, 98, 100, 114, 134, 
149,' 154, 179, 180. 

MÎSa;, 149. 

(jmct66ç, 28, 31, 32, 36, 40. 
Mvdotov, 49. 

MvTjalXoxoç, 75. 

P-Û-ijok;, 36 n. 1, 40, 151. 
{Auax-^pta (Eleusis), 40, 96. 

N 

NELxoxXïjç, 7 n. 14, 61. 
vewpta (6 8rj{x6oioç ô ev xotç 

-loiç), 6, 105, 179. 
V£(î»<30lXOl, 105, 109. 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



INDEX DES MOTS GRECS 


203 


NtxojzaxtSyjç, !8I. 

Ntx6(i«xoç. 149 , 150 , 180 , 192 . 
NixoarpaToç, 155 . 
vofxoOéTTjç, 183 . 

S 

Çizofiàxaipa, 56 . 

56 , 82 . 

O 

ôSoTcotof, 20. 
otxéT>)c (Srjftôffioç), 147 . 
otx7)(i.a, 83 , 137 . 
oU£ac, 147 . 
olxôatToç, 35 . 
otvoxiTi, 130 , 134 . 

6 ÇuvTpa, 39 . 
ôtcio 068 o{ioç, 139 . 

SpuY(ia, 82 . 

ôpTuyoTpôçoi, 188 n. 2 . 
’OiJ^Eyovoç, 7 , 105 . 

n 

::at8eç (87)(i<5otoi, -ai), 43 . 
TCavT^Y'Jp^Ç» 112, 116 . 
TiapaSiSôvai, 81 , 111 , 113 . 
7 TapaXap.^àvetv, 113 . 
TrapaerTaTai, 86. 

TtapaoTÛXia. 100 . 
icàpotxoi, 63 . 
riaaluv, 123 , 191 . 
rietpatel (ô Sifjjtioioç 6 èv), 6, 

178 , 179 . 

TCeVTTJXOVxàpXWV, 31 . 
TreplTcoXoi, 64 . 

rieûotvoç, 53 . 
rZXoç, 37 . 


Digitized by Google 


ritTTâXaxoç, 4 , 7, 147, 158, 
176, 187. 

nvùP. 57, 87, 184. 

7:oXé|Aapxoç, 161. 

TuoXtTeta, 180, 183. 
üoXijeuxToç, 107. 

TCOT:^piOV, 134. 
npaÇaYÔpa, 58. 
xpaT:^pi«, 57. 
icp^PaTa (8T)n8ot«), 43. 
xp^Ypafifia, 89. 

:rpo(jieTp7)Tal, 119. 

TcpéffoSoç, 173. 

TTpOOTàTTJÇ, 165. 

TEpuTàvetç, 58, 59, 115, 118. 
TcwXrjTal, 99. 

£ 

aavCç, 83. 

SàTupoç, 80, 130 n. I. 

£e[j.val, 151. 

o:^x<0{iLa, 110. 

OTJffttHÔTCOXlÇ, 165. 
ai.8:^piov, 40. 
oiTTjpéaiov, 34. 

fftxla, 32. 

OtTOTCOlÔÇ, 34. 

atTou Sifftç, 169. 
oiTovtxdc (xà), 169, 170. 
ffxeijT] (Sixaoxixà), 89, 90. 
dxeuT) (XCOtva), 107. 

OXTf)VO7fOtStlo0at, 55. 

SxiàSt (ô 87)[x6otoç ô èv), 6, 

154, 179. 

LxùOat (xoÇôxat), 6, 53-78. 
SxijOtjç, 119. 

SxuXat 144. 

2ïce<Saivoç (ou STcoOaivoç), 53. 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



204 


O. JACOB 


<TTaO[iià ([^éTpa xal), 110. 
9Té<pavo;, 126. 

oxéçavoç (OaXXoû), 169. 

(TToà (‘^ ^aalXeioç), 59. 
OTpaTTjYéç, I2I, 136. 
OTpaTTjyàç â iîct Ta ÔTcXa, 153. 

OTpax^jY&ç O èi:l T-îjv «apao- 

xeuT^v, 134, 135, 138. 
«UYX^''®’^®*''’' 133. 
ouXXoYcÏ4 Toû S'^ftou, 58, 77. 
aù(jLpoXov, 92, 110. 
ouooiTta, 32. 

57. 

EwxpaTTjç, 81, 85. 

SwTrarpoç, 7, 135. 

SwxoXiç, 107. 

T 

TaXaotoupY^ç, 165. 
xafilai ol i:cl xf] Sioixi^aei, 169. 
xa|xlai xûv aiTuvixâv, 169. 
xajiilai xGv x^ç Osoû, 136, 139. 
xaiilaç, 107, 121, 122 n. 1, 126, 
141, 152, 157. 

Taüpoç, 62. 
xsi^oxotot, 15 n. 1. 
xej(vîxai, 34, 40. 

TTjXôiiXoç, 7, 27. 

T7]petv, 144. 

Tt[iapxoç. 78, 148, 160, 187, 
Ti(ji60eoi;, 123. 

Ti(jioxpâTT)ç, 81, 127. 
Ti(i6[iaxoç. 174. 

T6Çapxo<;, 54. 
xoÇixiv (xè), 74. 

ToÇÔTai (SxûOat), 6, 53-78. 
xÔTCOt (xoivol), 61. 

Tpiàxovta (ol), 69, 80. 


xpof:^, 29, 33, 35. 

Tpoxiç. 82. 
xù(ji7ravov, 82. 

TÛxot, 131, 133. 

T 

û^piç, 158,159; -û^pscdç YP^9^t 
158. 

*YxépPoXo;, 7 n. 10, 21, 150, 
180. 

ûxeûOuvoç, 152, 
uxTjpéxai (Stjh^oioi), 4, 5, 14, 
79, 98, 104, 121, 127, 147, 
149, 157, 185. 

6xT)pexetv, 4, 43 n. 2, 97, 174, 
175. 

ûxTjpiTTjç, 34,91, 174, 175. 
0xoYpa(£(xaxe6ç, 181, 183. 
uxo8:^[iaxa, 37, 

« 

(I)aXéa(;, 51. 

9 àp(jiaxov, 85. 

(piàXi), 133, 134. 

<l)tXtxxo(;, 125, 166. 

<I)pûvoç, 62. 

9 uXaxe<; xoû àoxewç, 57, 64, 
9 oXaxeç xoû Seojiwxrjplou, 83. 

X 

XaXxoO'^xn), 136. 

Xeip6YP«9ov, 114. 

XsipoToveîv, -etoSai, 27,28,35, 
125, 130, 131, 134, 135, 138. 
Xoal, 35, 151. 

Xpoocx^oç, 126. 
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